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1.

Le Cap, Afrique du Sud, octobre 1883

— Souviens-toi que tu as une dette envers moi, rappela Sidney Falk à l’homme assis de l’autre côté de son bureau.

Il était tôt, et Matthew Quinlan, Quinn pour ceux qui le connaissaient depuis un peu plus de dix minutes, avait l’air de sortir de son lit, à supposer qu’il se soit couché ! Ses cheveux bruns étaient en bataille, sa chemise froissée, et il avait oublié d’enfiler une veste. Il fixa son interlocuteur de son regard bleu perçant pardessus le bord de sa tasse de café.

— Quelle dette ? répliqua-t-il en feignant l’étonnement. Ce rappel signifiait que l’avoué si cordial était sur le point de lui réclamer son dû. Et que ce qu’il allait lui demander n’allait pas lui plaire.

Sidney croisa les mains sur son ventre rebondi et esquissa un sourire.

— L’un de mes clients a besoin d’un guide. Comme tu pars pour Kimberley dans quelques jours, j’ai pensé…

— Pas question ! coupa Quinn en secouant la tête. Je n’escorte personne en brousse. Demande plutôt au Hollandais, il adore se balader avec des troupeaux de nobles pendus à ses basques.

Hans Van Mier, dit le Hollandais, se targuait d’être à la fois guide et chasseur. Il gagnait sa vie en emmenant de riches aristocrates en safari, et s’assurait qu’ils en avaient pour leur argent, quitte à tricher.

— Une Anglaise n’a rien d’un troupeau, rétorqua calmement Sidney.

— Alors là, c’est non, sacrebleu ! s’exclama Quinn en se relevant d’un bond. Je transporte des diamants. Pas des femmes !

— C’est précisément la raison pour laquelle tu es l’homme de la situation. Tu n’auras aucune attaque à redouter puisque tout le monde sait que le trafic se fait de Kimberley vers Le Cap et non en sens inverse. Mlle Saint-John n’aura rien à craindre.

Sidney se pencha en avant, les mains appuyées sur le buvard noir qui recouvrait son bureau.

— Tu connais ce pays comme personne. Je n’ai pas confiance en ce Van Mier, on ne peut pas compter sur lui. Toi, en revanche, tu es réputé pour ta droiture et ton honnêteté.

— La flatterie ne marche pas avec moi.

Quinn s’approcha de la fenêtre qui donnait sur le Queen Victoria Boulevard bordé de belles maisons et de boutiques chics. Il avait débarqué au Cap à quinze ans après avoir appris qu’un diamant de vingt et un carats avait été découvert dans le lit d’une rivière asséchée. Fichtre ! Le monde entier l’avait su. Les mines ouvraient à peine et tous, y compris lui, croyaient la fortune à leur porte. Il n’était qu’un gamin malingre de l’East End, rêvant d’or et de gloire. Au bout de quelques semaines, c’était chose faite : il travaillait pour une équipe de chacals. C’était ainsi qu’on appelait ceux à qui l’on confiait les diamants tout juste extraits des mines.

Son premier voyage à travers la brousse qui sépare Le Cap des mines de Kimberley avait été hautement instructif. À mi-chemin entre l’austère ville minière et le grand port où les diamants étaient embarqués à destination de l’Europe, ils étaient tombés dans une embuscade. Il avait survécu, mais seulement parce que son expérience dans l’East End lui avait appris à se battre en même temps qu’à courir. Quand il avait cessé de courir, il tenait toujours le sac de diamants à la main. Il se retrouvait riche comme Crésus, mais sachant que les propriétaires de la mine se lanceraient à sa poursuite s’il tentait de s’approprier le butin, il avait choisi la sagesse et remis les pierres au courtier. De ce fabuleux éclair de maturité était née sa réputation : celle d’un homme intègre et de confiance. Un homme de parole.

A présent, Quinn travaillait comme chacal pour le compte du prestigieux diamantaire De Beers. Si Cecil John Rhodes, le magnat de cette industrie, faisait confiance à cet ancien trublion, les autres pouvaient y aller les yeux fermés.

Mais toute cuirasse a son défaut, et Quinn, dont le passé était particulièrement chargé, n’échappait pas à la règle. Il avait beau vivre désormais dans une belle maison et fréquenter la bonne société du Cap, porter des costumes sur mesure et être membre des meilleurs clubs, dans le fond, il était resté le même : un dur à cuire qui avait grandi dans la rue. Il brûlait la vie par les deux bouts, adorait le danger comme il adorait la sauvage Afrique, buvait du whisky à toute heure du jour ou de la nuit, et rien ne l’excitait plus qu’une partie de cartes où l’on jouait gros. Il aimait aussi les plaisirs charnels, et profitait de toutes les occasions qui s’offraient à lui. Sa respectabilité était le résultat de son association avec De Beers. Au-delà du petit milieu fermé et « civilisé » du Cap, il avait la réputation d’un homme à qui il ne faisait pas bon s’attaquer, fût-ce pour des diamants. Les inconscients qui le sous-estimaient le payaient en général de leur vie.

Quinn avait réussi en Afrique du Sud, non du fait de sa bonne étoile, mais parce qu’il avait appris à se battre pour survivre dans les bas quartiers de Londres.

— Qu’est-ce qui amène votre cliente à Kimberley ? interrogea Quinn qui connaissait l’opiniâtreté de Sidney.

— Un héritage.

— Une mine ?

— Une pension de famille.

— Il n’y a aucune pension digne de ce nom à léguer à Kimberley.

— Cela fait des années que je n’y suis pas allé mais je te crois volontiers, concéda Sidney. Quoi qu’il en soit, Mlle Saint-John vient d’en hériter, et elle a la ferme intention d’en prendre possession.

Déjà sceptique, le visage de Quinn se ferma.

— Tu me demandes d’escorter une lady anglaise à travers la brousse pour récupérer une pension qui a toutes les chances d’être un bordel !

Sidney haussa les épaules.

— Son oncle était mon client. Il lui a légué le terrain et l’immeuble. Elle a décidé de prendre possession de son héritage et de s’y installer. Quoi de plus légitime ? J’ai tenté de la convaincre de vendre le tout, mais elle n’a rien voulu savoir. Plutôt que de répondre à mon courrier, elle s’est embarquée à Portsmouth et elle est arrivée hier au Cap. Elle semble extrêmement têtue, et j’ai peur qu’elle ne décide d’aller à Kimberley avec ou sans escorte.

Après la découverte des diamants, la ville de Kimberley avait quasiment jailli du sol en une nuit. Elle était constituée de baraquements en tôle ondulée et matériaux divers tombés sous la main des mineurs qui avaient déferlé sur le site. Cela s’était un peu arrangé depuis que Cecil John Rhodes et Barney Barnato avaient entrepris d’organiser les mines, mais la ville n’était encore qu’une ébauche grossière comparée à celles qui fleurissaient sur la côte Atlantique.

Les puits avaient été pris d’assaut. Aujourd’hui encore, des escrocs et des coquins frayaient avec des milliers d’honnêtes gens. Tous rêvaient de trouver la perle rare, le diamant gros comme le poing qui leur permettrait de vivre dans le luxe jusqu’à la fin de leurs jours. Ici, les hommes travaillaient dur, jouaient gros et buvaient sec. Les prostituées et les maisons closes fleurissaient. Le gratin de Kimberley, l’élite qui contrôlait les mines, vivait à la périphérie de la ville dans de riches demeures aux jardins clos, et protégeait jalousement ses privilèges derrière de hauts murs.

Or, Quinn haïssait les murs, de quelque nature qu’ils fussent.

Ils avaient emprisonné sa jeunesse, ces murs derrière lesquels il se cachait après avoir dérobé une miche de pain à un étal, ces murs sinistres qui bordaient les ruelles étroites et boueuses, enfumées et nauséabondes que jamais le soleil n’atteignait.

C’était sûrement la raison pour laquelle il aimait tant l’Afrique, ou du moins la brousse. Il respirait librement dans cette immensité indomptée, ce pays si vaste que le regard humain pouvait balayer l’horizon sans voir autre chose que la brousse et le ciel bleu à l’infini.

— Olivia Saint-John est désormais ma cliente, et je ne peux décemment la laisser voyager seule, expliqua Sidney. La ligne de chemin de fer s’arrête à Calvinia et ensuite…

— Il n’y a plus que la brousse avant qu’elle ne rejoigne Prieska où reprend la ligne de chemin de fer, acheva Quinn à sa place. Entre les deux, elle a toutes les chances d’y rester.

— Exactement, approuva Sidney avant de laisser son ami réfléchir en son âme et conscience.

Il y eut un long silence durant lequel Quinn s’absorba dans la contemplation de la rue, sachant que ce maudit Sidney n’allait pas lâcher prise facilement.

— Parle-moi un peu de cette Mlle Saint-John qui sait tellement ce qu’elle veut, dit-il finalement en se retournant.

Le visage de Sidney se fendit d’un large sourire.

— Elle a démissionné de son poste de gouvernante pour venir ici. Son oncle, un dénommé Benjamin Saint-John, avait bien précisé qu’elle était le seul membre de sa famille qui méritait d’être son héritière. Apparemment, elle lui écrivait au moins deux fois par an, pour son anniversaire et pour Noël. Il m’avait demandé de rédiger son testament. Il lui a légué tout ce qu’il possédait.

Quinn se demanda ce que pouvait bien valoir un tel héritage. Il doutait qu’une gouvernante célibataire trouve quoi que ce soit d’intéressant à Kimberley. Il voyait déjà sa main blanche se poser sur son corsage amidonné avant que la demoiselle ne s’évanouisse d’horreur. C’était toujours l’effet que Kimberley faisait aux femmes, surtout à celles qui n’avaient pas la moindre idée de ce qu’était une ville minière. Passée la première ivresse due aux diamants, la réalité reprenait ses droits. Il fusilla l’avoué du regard.

— Je parie qu’elle changera d’avis dès que nous atteindrons Calvinia. Un regard suffira pour qu’elle empoigne ses jupes et remonte dans le train sans me laisser le temps de déboucher une bouteille de whisky.

Sidney, qui connaissait le goût de Quinn pour le whisky irlandais, fut tenté de relever le pari. Mais Mlle Saint-John avait visiblement du caractère et il hésita. Il avait une chance sur deux. Quoi qu’il en fût, sa cliente ne pouvait tomber en de meilleures mains. Quinn n’était pas seulement le meilleur chacal du pays, c’était aussi celui qui connaissait le mieux la brousse, en dehors des indigènes du San qui vivaient sur la péninsule du Cap depuis des générations.

Que Mlle Saint-John fasse demi-tour à Calvinia ou qu’elle poursuive sa route jusqu’à Kimberley, Sidney aurait fait son possible pour garantir sa sécurité.

— Où est-elle ? s’enquit Quinn, visiblement contrarié de s’être laissé piéger.

— À l’hôtel Krotter.

Quinn jeta un coup d’œil à ses bottes éculées. Il avait passé la nuit à jouer. Avant de donner rendez-vous à une dame, quelle qu’elle fût, il avait besoin de manger un morceau, de prendre un bain et de boire un verre, pas forcément dans cet ordre-là.

— Donne-lui rendez-vous dans le hall de l’hôtel, ce soir, à 8 heures. Si je ne parviens pas à la faire changer d’avis - et je peux me montrer très persuasif avec les femmes -, nous partirons après-demain.

— Parfait, approuva Sidney en se levant pour lui tendre la main.

Quinn la serra et se dirigea vers la porte à grandes enjambées. La main sur la poignée, il jeta un regard froid à l’avoué pardessus son épaule.

— Une fois à Kimberley, mon rôle est terminé. C’est bien d’accord ?

— Bien entendu, acquiesça l’autre.

Sur ces mots, Quinn sortit dans la rue inondée de soleil. Dans ce pays situé aux antipodes de l’Angleterre, les saisons étaient inversées. L’hiver s’annonçait en Angleterre, mais au Cap l’été commençait tout juste.

Tout en se dirigeant vers Watertank Street où il avait acheté une élégante maison trois ans auparavant, il se demanda s’il n’avait pas perdu la tête : comment avait-il pu se laisser convaincre par Sidney Falk d’emmener une femme blanche dans la brousse ? L’Afrique n’était pas faite pour les donzelles. Là-bas dans le grand Karoo, nom donné par les indigènes à cette étendue inhabitée qu’il fallait traverser pour atteindre Kimberley, se passaient des choses susceptibles de faire regretter à un homme courageux de ne pas être resté tranquillement chez lui.

Sur le balcon de l’hôtel Krotter, un bel établissement proche du Mail Saint-George, Olivia Saint-John admirait les eaux claires de Table Bay. La ville du Cap suivait la côte, s’incurvant du nord au sud le long de la baie avec, à l’arrière-plan, Table Mountain, cette extraordinaire sentinelle de sable qui dominait la ville de sa silhouette austère et majestueuse.

Elle avait tout lu sur cette ville et sur cette province d’Afrique du Sud en plein essor, mais rien ne l’avait préparée à ce qui s’offrait à sa vue. Les eaux calmes de la rade se mêlaient aux courants froids de l’océan Atlantique sous un ciel où les mouettes criaient à tue-tête avant de se laisser tomber en piqué pour attraper un poisson dans les flots. Impressionnée par la beauté brute de ce paysage, Olivia laissa son regard errer le long de la côte où les vaguelettes venaient mourir sur les plages de sable blanc. Le port était rempli de bateaux, de navires à vapeur en provenance d’Angleterre, de France et d’Allemagne. Des pavillons du monde entier claquaient au vent tandis que la fumée de leurs hautes cheminées dérivait vers le sud, en direction du phare de Sea Point.

Au parfum des fleurs exotiques se mêlaient une odeur d’humus ainsi que les effluves iodés venus de la mer. Les rues bruissaient d’un mélange de langues étrangères, et les passants offraient un kaléidoscope de couleurs et de tenues vestimentaires. Certains étaient habillés à l’européenne, d’autres portaient des costumes de lin légers mieux adaptés au climat. Les indigènes étaient vêtus d’un pantalon bouffant noué à la taille par un bout de ficelle, et leur torse d’ébène luisait de sueur tandis qu’ils chargeaient et déchargeaient les bagages devant l’hôtel. Les femmes du cru, quant à elles, se drapaient dans de grands pagnes qui découvraient leurs épaules et s’arrêtaient à mi-mollet. La plupart allaient pieds nus.

Olivia observa la foule bigarrée qui grouillait dans cette ville à l’architecture européenne. Elle admira les clochers vertigineux de l’église réformée hollandaise, la silhouette élancée de la cathédrale catholique et les bâtiments aux toits de bardeaux qui longeaient le port. Plus près de l’hôtel, elle aperçut les toits de tuiles des magnifiques bâtiments officiels qui bordaient Parliament Street.

Elle avait du mal à croire que sa grande aventure maritime s’achevait ici, et qu’un nouvel exploit l’attendait, plus audacieux encore. Elle avait été stupéfaite d’apprendre que son oncle était mort en lui léguant tous ses biens en Afrique du Sud. Sa famille n’avait pas approuvé sa décision d’abandonner son poste de gouvernante, et l’avait suppliée de bien réfléchir. Sa sœur aînée, Meredith, qui venait de se marier, l’avait mise en garde ; elle trouvait tout cela précipité, et craignait qu’elle ne le regrettât par la suite. Mais Olivia n’avait pas tenu compte des conseils bien intentionnés de sa famille et de ses amis. Elle avait acheté son billet, préparé ses bagages et fait ses adieux. Le regard humide, mais déterminé, elle avait laissé Portsmouth derrière elle.

Alors qu’elle fêtait ses vingt-six ans autour d’un dîner ennuyeux auquel assistait une demi-douzaine de personnes, elle avait réalisé que sa morne existence lui faisait horreur. Certes, elle adorait sa famille et aimait son travail, mais elle ne supportait plus de s’endormir le soir avec un roman d’aventures qui suffisait mal à nourrir ses rêves. Jolie, sans répondre aux canons de la beauté classique, elle n’était pas assez fortunée pour représenter un beau parti, mais elle avait l’esprit vif et elle brûlait de vivre pleinement sa vie.

C’était cette ardeur, ce désir indéfinissable d’aventures qui l’avait poussée à s’embarquer pour l’Afrique du Sud afin de réclamer son héritage. Elle sortit de la poche de sa jupe grise un présent de son oncle Benjamin. Ce petit lion en bois exotique était devenu le symbole de ses rêves. Elle serra le minuscule animal dans sa main et fixa l’horizon, le cœur gonflé d’espoir.

Peut-être ne rencontrerait-elle pas l’homme de sa vie en Afrique du Sud, mais du moins y découvrirait-elle l’aventure dont elle rêvait. D’une manière ou d’une autre, elle mettrait à profit sa liberté toute neuve.

Le carillon d’une horloge de la ville la tira de ses rêveries. Elle avait rendez-vous avec M. Quinlan dans moins d’une heure. M. Falk lui avait envoyé un mot pour la prévenir que son ami avait accepté de l’escorter jusqu’à Kimberley. L’avoué se portait garant de l’intégrité de M. Quinlan et l’assurait qu’elle pouvait lui faire entièrement confiance.

Impatiente d’attaquer la dernière étape de son voyage, Olivia rentra dans sa chambre. Exactement une heure plus tard, la ponctualité étant l’une de ses qualités, elle pénétrait dans le hall. Le foyer était vide à l’exception du réceptionniste, un homme d’âge moyen au visage cadavérique, dont le nez busqué et couperosé était chaussé de lunettes.

Elle lui demanda si quelqu’un l’attendait, comme il répondait par la négative, elle regarda de nouveau autour d’elle, hésitant entre la salle à manger et le petit salon de lecture.

— Si vous alliez dans le jardin ? suggéra l’employé. Je préviendrai votre invité. Il fait si bon dehors.

— Merci. Je vais l’attendre dans le jardin.

Olivia traversa la pièce dallée en espérant que M. Quinlan ne tarderait pas trop. Toute à ses projets d’installation, elle avait complètement oublié de déjeuner, et n’avait donc rien avalé depuis le matin.

Le jardin la surprit agréablement. Entièrement clos, il était bordé à l’ouest par une énorme haie soigneusement taillée qui offrait une agréable intimité. Des bancs en fer forgé d’un blanc immaculé étaient disposés à intervalles réguliers le long d’une allée de gravier qui aboutissait à une fontaine où un éléphant sculpté se tenait sur ses pattes arrière, la trompe relevée. Des groupes de fougères sombres et brillantes poussaient le long des allées, entrecoupés de massifs de fleurs colorées et de petits arbustes épineux.

Avec le crépuscule, l’humidité tombait, et Olivia respira avec délices l’odeur d’herbe mouillée qui montait du sol tandis qu’elle se promenait dans l’allée, s’arrêtant de temps à autre pour admirer un lys tigré ou des fleurs de lin bleues. Des nuages cendrés qu’incendiait le soleil couchant s’étiraient lentement dans un ciel où des myriades d’étoiles scintillaient autour d’une énorme lune luisante. Au loin, le chuchotement du ressac ajoutait à la magie de cette soirée.

Olivia s’installa sur un banc près de la fontaine pour faire le point sur la première journée de sa nouvelle vie. La traversée avait été agréable. Elle avait commencé par éprouver de la culpabilité vis-à-vis des siens, bien qu’elle les sache incapables de comprendre ce qui l’avait poussée à quitter sa petite vie bien ordonnée. Puis, finalement, son esprit aventureux avait pris le dessus, tandis qu’elle se penchait pardessus le bastingage pour contempler la mer aux nuances changeantes.

A présent qu’elle était en Afrique, elle n’en était plus à soupeser les probabilités de réaliser un ou plusieurs de ses rêves. Les pensées fantasques qui lui avaient traversé l’esprit durant le voyage étaient soudain devenues réalité. Elle regarda l’éléphant de la fontaine et serra dans sa main le petit lion en bois : ils étaient ici presque aussi communs que les chats en Angleterre ! A cette idée les battements de son cœur s’accélérèrent. Bien sûr elle voulait ce que veulent toutes les femmes : un mari et une famille, mais elle n’avait rien contre prolonger un peu son statut de célibataire.

Quinn s’immobilisa à l’entrée du jardin. Il dévisagea la jeune femme les sourcils froncés. Maudit soit ce faux frère de Falk ! L’avoué s’était bien gardé de lui préciser que la jeune femme en question était jeune et jolie. Très jolie même, songea-t-il en examinant les boucles châtain doré qui encadraient son visage, le menton au contour délicat et les courbes douces de sa silhouette. Avec sa jupe bleu marine, sa blouse blanche à col haut et sa veste brodée, cintrée à la taille, elle incarnait à la perfection la lady anglaise.

Il s’attendait à une vieille fille au corsage plat et aux cheveux gris, et voilà qu’il se retrouvait nez à nez avec une charmante nymphe que baignait le clair de lune.

Quinn avait horreur des surprises, or Mlle Saint-John en était une, et de taille !

Une surprise pouvait causer la mort d’un homme dans la brousse. Par surprise, on pouvait dérober tout un chargement de diamants en moins de temps qu’il n’en fallait pour recharger le fusil Mauser qui ne le quittait pas dès lors qu’il sortait de la ville. Les surprises étaient bonnes pour les enfants, pas pour ceux qui gagnaient leur vie en prévoyant le pire.

Alertée par un bruit de pas sur les graviers, Olivia tourna la tête. L’homme surgit de l’ombre tel un dieu ténébreux émergeant des entrailles de la terre. Grand, mince et solidement bâti, il ne correspondait absolument pas à l’image qu’elle s’en était faite. Il était trop jeune pour être celui dont on lui avait vanté les mérites, et elle trouvait suspects les battements de son cœur alors qu’il lui avait à peine accordé un regard.

— Mademoiselle Saint-John ?

Consternée par sa réaction face à cet étranger, Olivia bondit sur ses pieds. L’homme la dominait de toute sa hauteur, ses cheveux de jais accrochaient les rayons de lune et elle sentit son regard bleu la transpercer tandis qu’il la parcourait de la tête aux pieds, s’attardant longuement sur sa bouche. Son visage était sévère, et elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pouvait penser.

Recouvrant rapidement l’assurance qui l’avait conduite en Afrique du Sud, elle sourit aimablement à son interlocuteur.

— M. Quinlan? s’enquit-elle en formant des vœux pour que ce ne soit pas lui.

— Quinn, rectifia ce dernier. Ici, on fait moins de manières qu’en Angleterre.

Il poursuivit son examen, admirant en connaisseur sa taille fine et son maintien très raide qui lui permettait de gagner quelques centimètres sur sa taille réelle. Son expression n’était pas difficile à déchiffrer ; il y lut un mélange d’espoir et d’appréhension, réaction parfaitement naturelle pour quiconque se retrouve à des milliers de kilomètres de chez soi. Quinn savait qu’il n’aurait pas dû la dévisager ainsi. C’était impoli, mais il s’en moquait éperdument. Il digérait la nouvelle. Il était tombé dans un traquenard : on lui demandait d’escorter une charmante jeune femme dans un endroit qui n’était nullement fait pour les charmantes jeunes femmes.

D’étranges sentiments, qu’elle n’aurait su nommer, envahirent Olivia tandis qu’elle détaillait Matthew Quinlan. Il était en habit de soirée. Un rayon de lune scintilla un instant sur le diamant qui ornait son épingle de cravate, mais ce fut surtout sa canne qui retint son attention : taillée dans l’ébène, son pommeau sculpté représentait un chacal dont les yeux en diamants luisaient sous la lumière I argentée. Il posa sa canne pour extraire un petit cigare de la poche intérieure de sa veste.

Il était rare qu’un gentleman fumât en présence d’une dame sans lui en demander préalablement l’autorisation, mais Olivia se doutait que Matthew ne faisait pas partie de cette catégorie. Un homme dont le métier consiste à convoyer des pierres précieuses devait forcément être aussi impitoyable et rusé que ceux qui l’attaquaient. Il devait également, comme l’avait spécifié Sidney Falk dans son billet, être un homme honnête.

Cette conclusion rasséréna Olivia qui le regardait frotter une allumette. L’extrémité de son cigare rougeoya dans l’obscurité.

— Asseyez-vous, je vous en prie, lui dit Quinn. J’ai réservé une table, elle sera prête dans quelques instants. En attendant, nous pouvons parler de Kimberley.

Olivia se rassit sur le banc, et le petit frisson qui l’avait secouée en voyant Quinn surgir de l’ombre fut remplacé par la perception bien réelle de sa présence à son côté. Il devait avoir un peu plus de trente ans, et il était remarquablement beau. Sa peau hâlée par le soleil africain mettait en valeur son regard clair. Même habillé en gentleman, il émanait de lui une force contenue qui lui rappelait les félins qui vivaient au-delà de l’enceinte du Cap.

— M. Falk m’a dit que vous effectuiez régulièrement le trajet entre Le Cap et Kimberley, lâcha-t-elle sans préambule. Il m’a certifié que je serais en de bonnes mains.

Cette expression imagée suffit à faire saliver Quinn, mais il était trop maître de lui pour laisser transparaître ses pensées.

— C’est le cas, en effet, répondit-il, laconique, sachant que Falk lui avait expliqué son travail en détail.

— Quand comptez-vous repartir pour Kimberley? s’enquit Olivia, parfaitement consciente du regard appuyé de Quinn.

Il souffla un anneau de fumée qui s’éleva lentement dans l’air avant de répondre :

— Après-demain. Vous pensez être prête dans un délai aussi court?

— J’ai seulement ouvert une de mes malles… Quinn s’apprêtait à lui expliquer que ses malles seraient d’abord chargées dans un train, puis transférées à Calvin sur une charrette tirée par des bœufs, quand un employé vint les prévenir que leur table était prête.

— Nous y allons ? fit-il en s’écartant pour la laisser emprunter l’allée de gravier qui menait au grand hall de l’hôtel.

Olivia marchait devant lui, dévorée de curiosité. Jamais elle n’avait rencontré un homme tel que Matthew Quinlan. Il était sûr de lui, à la limite de l’arrogance, si elle se fiait à son intuition, mais en même temps elle pressentait qu’il y avait autre chose que l’image qu’il voulait bien donner de lui. En pénétrant dans l’hôtel illuminé où étincelaient les cuivres, elle réalisa sa folie. Le clair de lune lui avait obscurci l’esprit au point qu’elle s’était imaginé qu’il pourrait la trouver attirante. Mais son regard insistant était probablement à mettre sur le compte du manque d’éducation dont il avait fait preuve en allumant un cigare devant elle.

Pour la seconde fois de la journée, Quinn se demanda s’il avait toute sa raison. Si c’était folie que d’emmener une femme dans la brousse, s’agissant d’une femme jeune et jolie, c’était de la pure démence. Et pourtant il n’avait guère le choix. Il avait donné sa parole à Sidney, il la tiendrait. Son seul recours était de persuader cette dame de changer d’avis.

Réfléchissant à la manière dont il s’y prendrait, il suivit le maître d’hôtel jusqu’à une petite table au fond de la salle à manger. Une fois assis, il commanda une bouteille du meilleur Champagne.

— Sidney m’a dit que vous veniez d’hériter d’une maison à Kimberley.

Olivia hocha la tête avec enthousiasme.

— C’est exact. Mon oncle vivait depuis longtemps en Afrique. C’était le frère cadet de mon père, et il a toujours été l’aventurier de la famille. Il est resté en contact avec nous, mais quand la santé de mon père a décliné et qu’il n’a plus répondu à ses lettres, c’est moi qui ai pris le relais. Nous nous écrivions régulièrement. Je lui envoyais des journaux de Portsmouth et lui me parlait de l’Afrique. J’avais hâte de voir ce pays de mes propres yeux.

Et que ces yeux là étaient jolis ! songea Quinn. La salle à manger brillait de mille feux et il avait tout loisir d’en admirer la couleur : un brun chaud aux reflets dorés. Mlle Saint-John était une jeune fille de bonne famille, bien élevée et innocente comme l’agneau qui vient de naître. Tout chez elle prouvait qu’elle était une vraie lady qui n’avait que des pensées pures, se comportait bien en toutes circonstances et s’habillait correctement. Il lui était aussi difficile de l’imaginer dans cette sauvage Afrique qui était devenue son nouveau chez-soi que de se voir, lui, agenouillé sur un prie-Dieu dans une église.

— Depuis combien de temps vivez-vous en Afrique du Sud, monsieur Quinlan ?

Olivia s’étonna d’avoir tant de mal à soutenir la conversation. En temps ordinaire, elle n’éprouvait aucune difficulté à parler aux gens, mais Matthew Quinlan n’était pas n’importe qui. C’était le plus bel homme de la salle.

— Quinn, corrigea-t-il.

Il attendit que le garçon ait rempli leurs verres pour répondre à sa question.

— Cela fait plus de quinze ans que je vis ici.

— Et vous avez de la famille ? s’enquit-elle avec curiosité.

Il se contenta de secouer la tête.

— Parlez-moi plutôt de la vôtre, mademoiselle Saint-John. Était-elle aussi emballée que vous par ce voyage ?

— Pas exactement.

— Que signifie ce « pas exactement » ? Olivia soupira.

— Ils m’ont trouvée irréfléchie et impulsive, et ont prédit que mes projets échoueraient, avoua-t-elle avec candeur.

— En quoi consistent vos projets ?

— Assumer mon héritage, bien entendu. Je dois dire que je suis très excitée à la perspective de diriger ma propre affaire.

Quinn faillit lui faire remarquer que ce terme n’était peut-être pas approprié. Kimberley comptait dix bordels pour une pension. Mais il se souvint à temps qu’il était seulement chargé d’accompagner cette jeune femme du Cap à Kimberley, et que ce qui passerait ensuite ne le concernait plus.

Un silence gêné s’installa tandis qu’Olivia se creusait la tête pour alimenter la conversation. Qu’est-ce qu’une dame peut bien demander à un homme qu’elle vient de rencontrer et qui va la conduire dans une ville dont elle ne connaît rien? Dans l’espoir d’assouvir un peu sa curiosité, elle voulut savoir combien de temps durerait le voyage.

— Trois semaines, peut-être quatre, répondit Quinn en rallongeant la durée du voyage, sachant qu’aucune femme ne pourrait soutenir son rythme habituel.

— Oh, c’est si long que ça ! soupira-t-elle, visiblement déçue. Mais, je croyais que le chemin de fer…

— Le chemin de fer va jusqu’à Calvinia au nord, lui expliqua-t-il. Là, il bifurque vers l’est en direction de Bitterfontein et d’Alexander Bay. Nous nous rendons à l’opposé. Kimberley se trouve au nord du fleuve Orange. Le pont a été achevé il y a quelques mois et le train relie les mines à Prieska. Il faudra bien deux ans avant de relier Calvinia à Prieska. Nous devrons marcher sur une grande partie du trajet, ajouta-t-il en pensant qu’il avait peut-être trouvé là le moyen de la décourager.

— Vous voulez dire que nous irons à pied à Kimberley!

— Un char à bœuf transportera vos bagages. Si vous êtes fatiguée, vous pourrez toujours monter dessus.

— Il n’y a donc pas de routes ? Ni de chevaux ? Je sais monter à cheval. Mon père me l’a appris.

— Les chevaux ne sont pas adaptés à la brousse, lui expliqua Quinn. Les bêtes sauvages les effarouchent. La route est longue d’ici à Kimberley, et un lion affamé ne ferait qu’une bouchée de nos chevaux.

Plaisantait-il ? Olivia hésita. Son oncle lui avait décrit la brousse dans ses lettres, il lui avait parlé de ses magnifiques couchers de soleil et de la solitude terrifiante qui y régnait, mais jamais elle ne s’était attendue à la traverser à pied. Peut-être aurait-elle dû demander à M. Falk d’être plus explicite quant au trajet mais, dans son excitation, elle n’y avait pas songé.

Quinn vida sa coupe de Champagne, lui laissant le temps de réfléchir à la froide réalité qui l’attendait.

— Il me faudra de bonnes chaussures de marche, déclara abruptement Olivia. Pouvez-vous m’indiquer le nom d’une boutique et me faire la liste de ce qui manque éventuellement à ma garde-robe.
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Cette femme n’avait pas les pieds sur terre, décréta Quinn en reposant son verre avant de s’emparer du menu. Certes, la soirée commençait à peine et il ne lui avait pas encore parlé des scorpions, des serpents et des innombrables bestioles qui infestaient la brousse. Si cela ne suffisait pas, la perspective de ne pas pouvoir se laver pendant plusieurs jours d’affilée risquait fort de heurter sa sensibilité délicate, et peut-être y réfléchirait-elle à deux fois avant de se lancer dans l’aventure.

— J’ai entendu dire que Kimberley Hole valait le détour, déclara Olivia, de nouveau en proie à la curiosité. M. Averon, que j’ai rencontré pendant la traversée, m’a expliqué que c’était le plus grand puits jamais creusé par un homme.

— Dites plutôt par un millier d’hommes, rétorqua Quinn. Il est immense, c’est exact.

L’extraction des diamants avait causé la mort de quantité d’hommes, dont certains s’étaient noyés, emportés par les pluies d’orage torrentielles qui balayaient parfois la péninsule sans crier gare. Kimberley Hole était un lieu de défi et de malédiction ; on y trouvait la mort ou la gloire. Il était inutile de tenter de le décrire. Il fallait le voir pour comprendre.

— Parlez-moi de la ville ? demanda-t-elle après que Quinn eut commandé la spécialité du chef : de l’agneau rôti accompagné de riz et de légumes aux épices.

— Kimberley n’est pas une ville, mais plutôt un site d’extraction, répondit-il en se demandant jusqu’où Benjamin Saint-John était allé dans ses descriptions épistolaires. Les diamants sont sa seule raison d’être, poursuivit-il. L’intérieur des terres, en Afrique du Sud, n’est guère hospitalier.

Quand la mine sera épuisée, si cela arrive un jour, la ville disparaîtra aussi vite qu’elle est apparue.

— Mais… et les familles ?

— Sans les diamants, elles n’ont plus de raisons de vivre là. La ville est au milieu de nulle part.

— Je vois.

— Ça m’étonnerait, riposta Quinn. En Afrique, les choses sont rarement telles qu’on les imagine. C’est un pays magnifique mais extrêmement rude.

— Seriez-vous en train d’essayer de me décourager ? hasarda-t-elle alors que le serveur s’approchait avec leurs plats. Je vous préviens tout de suite que c’est inutile, monsieur, parce que je compte bien aller à Kimberley !

— Sidney m’avait prévenu que vous aviez de la suite dans les idées, répliqua-t-il en se demandant combien de temps elle persisterait une fois qu’elle aurait réalisé ce que signifiait ce périple. Je n’essaie nullement de vous décourager. J’admire au contraire votre détermination. En dépit de son charme, disons… brutal, ce pays offre quantité d’opportunités. Et je suppose que c’est ce qui vous a conduite jusqu’ici.

— Votre supposition est juste, monsieur Quinlan. J’ai hâte de prendre en main la petite affaire que m’a léguée mon oncle. Si humble soit-elle, cela me donne la possibilité d’orienter librement mon destin.

C’était donc cela. Cette petite dame nourrissait des idées romantiques sur le destin et l’avenir. Elle devait certainement croire aussi que les hommes étaient mus par l’honneur et les convenances. Eh bien, elle risquait d’être déçue. Toutes ces années passées à traquer les diamants et à éviter les balles perdues avaient terni l’opinion de Quinn sur la nature humaine. Il ne se faisait guère d’illusions sur ce que découvrirait Olivia une fois arrivée à destination, et il savait parfaitement qu’elle n’y vivrait pas heureuse jusqu’à la fin de ses jours. Kimberley n’était pas un lieu facile, qu’on fût homme ou femme. La simple routine quotidienne exigeait des sacrifices que Mlle Saint-John était loin d’imaginer.

Livrée à elle-même, cette demoiselle ne s’attirerait que des ennuis. Il allait avoir du mal à la ramener sur terre. Il aurait beau passer des heures à lui peindre le noir tableau des difficultés auxquelles elle serait confrontée, n’ayant visiblement aucun sens du danger, elle n’y verrait que le romantisme de l’inconnu.

Au cours du dîner, Quinn lui expliqua dans quelles circonstances on avait découvert des diamants en Afrique du Sud. Il lui raconta que le premier avait été trouvé par hasard par un jeune garçon. Il réapparut un peu plus tard chez un fermier hollandais, au nord du fleuve Orange. Parce que la pierre lui paraissait plus brillante et plus lourde que les autres, un certain Van Niekrek offrit de la lui acheter. La mère de l’enfant se refusa à monnayer un vulgaire caillou, pour brillant qu’il fût, et lui en fit cadeau. Le diamant passa ensuite entre les mains d’un dénommé O’Reilly qui, le premier, subodora qu’il s’agissait d’un diamant. Après un examen approfondi réalisé à Grahamstone, tous les doutes furent levés. Le diamant fut certifié authentique, et la ruée vers l’intérieur de la péninsule du Cap commença.

Olivia l’écoutait bouche bée, appréciant autant le récit que les chaudes inflexions de sa voix. Il lui raconta aussi l’histoire de l’étoile de l’Afrique du Sud. Le même Van Niekrek, enivré par son succès, tomba sur une autre pierre qui se trouvait en possession d’un sorcier tribal. Le diamant pesait quatre-vingt-trois carats, et il était d’une forme et d’un éclat presque parfaits ; il fut vendu et termina au cou d’une comtesse anglaise.

Tout en parlant, Quinn s’évertuait à trouver un moyen de faire changer d’avis cette Mlle Saint-John si obstinée. Bien qu’elle n’ait rien d’une enfant gâtée, il n’empêche qu’elle était jeune et naïve. Et aussi délicieuse et très attirante. Tandis qu’il la regardait tremper les lèvres dans le Champagne, il se disait que c’était pure folie de l’emmener avec lui dans la brousse où ils vivraient côte à côte durant des semaines. Tôt ou tard ses bonnes résolutions s’évanouiraient et il finirait par commettre une bêtise, comme de l’embrasser, par exemple.

On leur apporta le dessert, composé de fruits du pays servis avec des noisettes émondées et de la crème, après quoi Quinn posa sa serviette et se leva.

— Que diriez-vous d’une promenade dans le jardin avant de vous retirer ?

Encore sous le charme de son récit, Olivia sourit.

— Avec plaisir.

Il l’escorta à l’extérieur. La lune brillait toujours avec éclat, nimbant le petit jardin d’une lumière laiteuse. Ils marchèrent un moment en silence.

Olivia réfléchissait aux vêtements qu’il lui faudrait acheter le lendemain, en espérant qu’ils n’amputeraient pas trop son budget. Elle n’aurait certainement pas trop de ses économies pour réparer les dégâts inévitables qu’un abandon de plusieurs mois avait dû causer à la pension.

Quinn ralentit et s’arrêta devant la fontaine juste à côté de la haute haie de podocarpus. Des nuages voilèrent un instant la lune, mais il y voyait assez pour distinguer le visage d’Olivia. Elle contemplait le ciel d’un regard serein. Quinn fronça les sourcils. La manière douce n’ayant pas eu le résultat escompté, il décida de passer un cran au-dessus et de lui exposer les faits bruts.

— Vous êtes absolument certaine de vouloir aller jusqu’au bout ?

Elle tourna la tête vivement.

— Oui.

— Je n’exagérais pas en disant que nous marcherions la plupart du temps, reprit-il en la fixant d’un regard froid. J’ai vu un lion enfoncer les crocs dans la gorge d’un cheval comme s’il s’agissait d’une motte de beurre. Même si nous ne croisons pas de lions, nous verrons d’autres animaux. Des chacals, des hyènes, des babouins. Ce ne sont pas des bêtes très sympathiques.

Olivia laissa échapper un soupir agacé.

— Je ne suis plus une enfant, monsieur Quinlan, alors n’essayez pas de m’effrayer. Mais ne croyez pas non plus que je sois inconsciente des dangers qui nous attendent.

— Nous dormirons à même le sol, précisa-t-il. Ne vous attendez pas à un safari. Nous n’aurons pas une cohorte d’indigènes pour nous porter nos tentes et tout ce que vous avez coutume d’avoir à votre disposition. La seule façon sûre de traverser la brousse, c’est d’aller vite.

Olivia contempla celui qui s’était avéré un si charmant convive. Debout dans la pénombre, il lui parut soudain aussi menaçant que le pays qu’il décrivait. Et pourtant, elle sentait qu’elle serait en sécurité avec lui. Sous la brusquerie perçait la droiture. Quinn était également beau, terriblement séduisant et totalement irrésistible. Son charme viril et l’effet puissant qu’il provoquait en elle étaient certes déconcertants, mais ce n’était pas une raison pour qu’elle change d’avis.

— Je dois me rendre à Kimberley, répliqua-t-elle. Ne me demandez pas pourquoi, je suis sûre que cela vous ferait sourire. Mais sachez que, quoi que vous disiez, je persisterai dans ma décision.

— Vous êtes têtue comme une mule !

— C’est exactement ce que m’a dit mon père quand j’ai pris mon billet pour Le Cap, rétorqua Olivia qui ne se rappelait que trop cette conversation. Il a passé des heures à me mettre en garde contre les dangers qui guettaient une jeune femme au cours d’une telle traversée. Et cependant, je suis arrivée saine et sauve. Le voyage s’est même révélé fort agréable.

Elle leva la main pour empêcher Quinn de l’interrompre.

— Je suis parfaitement consciente que le trajet jusqu’à Kimberley sera bien plus périlleux.

— C’est un euphémisme, grommela Quinn.

— Je n’ai pas peur.

Elle était un peu nerveuse, certes. Quoi de plus normal ? Mais elle n’était pas effrayée.

— Mon avenir est à Kimberley.

— Et si votre avenir n’avait rien à voir avec ce que vous espériez? lâcha-t-il sèchement. C’est bien beau d’hériter d’une pension, mais avez-vous songé à ce qui vous attend avant d’en ouvrir à nouveau les portes ? Saurez-vous seulement les garder ouvertes ?

— Je n’espère pas de miracles, riposta Olivia. Je ne suis pas complètement dénuée de bon sens, monsieur. Je ferai ce qu’il faudra, voilà tout.

— Lorsque nous bivouaquerons, vous aurez votre part de travail, grinça-t-il, devinant que le combat était perdu d’avance, comme ce matin dans le bureau de Sidney.

— Je n’ai pas l’intention d’être un fardeau, répliqua Olivia avec une raideur polie.

Quinn prit une profonde inspiration, puis soupira.

— Je vous conseille d’écrire dès ce soir à votre famille. Vous n’aurez pas l’occasion de leur poster une lettre de sitôt.

Olivia ne put réprimer un sourire triomphant.

— Quand partons-nous ?

— Après-demain, lâcha Quinn à contrecœur, fort dépité de n’avoir pas réussi à la décourager. Rendez-vous au dépôt à 10 heures. Le train pour Calvinia part à 11 heures.

— Je serai là, promit Olivia.

Quinn s’écarta pour la laisser regagner l’hôtel.

Olivia hésita : comment le remercier? Visiblement, voyager en sa compagnie ne l’enchantait guère. Elle décida de se montrer aussi laconique que lui.

— Merci.

— Attendez avant de me remercier, fit-il d’un ton qui laissait à prévoir qu’elle n’allait pas tarder à le regretter, en même temps que sa décision.

— Dans ce cas, bonne nuit!

Sur ce, empoignant ses jupes, Olivia s’éloigna en direction de l’hôtel.

Quinn la suivit des yeux, le front plissé. Il devait reconnaître que cette fille avait du cran. Suffisamment peut-être pour réussir à Kimberley une fois qu’il l’y aurait conduite. C’était plutôt la perspective de ce voyage qui le contrariait. Honnête à l’excès, et exigeant des autres la même vertu, Quinn savait d’ores et déjà qu’il allait devoir livrer un dur combat contre lui-même, car on ne badinait pas avec des jeunes femmes comme Mlle Saint-John.

Elle était de celles qu’on épouse, or le mariage était bien le dernier de ses soucis. Il n’était pas fait pour. Chaque fois qu’il acceptait un chargement de diamants, il multipliait par dix le risque de recevoir une balle, d’être poignardé ou empoisonné. Les femmes qui ne craignaient pas de devenir veuves étaient plus attachées à son porte-monnaie qu’à ses sentiments. Ainsi, celle avec laquelle il avait rendez-vous ce soir. Anna Heerengracht était la veuve joyeuse d’un homme d’affaires hollandais qui aimait que ses amants s’attardent la nuit dans ses bras. Compte tenu des surprises de la journée, les préférences de cette dame convenaient parfaitement à son humeur présente.

Olivia se retira dans sa chambre. Tandis qu’elle se déshabillait, les descriptions brutales de Quinn tourbillonnaient sans relâche dans son esprit. Il avait tout simplement tenté de la décourager, songea-t-elle. A l’instar de son père et de Sidney Falk qui jugeaient qu’elle aurait mieux fait de rester chez elle.

Un peu plus tard, incapable de trouver le sommeil, elle sortit sur le balcon et contempla la nuit africaine, se laissant bercer par le chant des oiseaux nocturnes et griser par le parfum capiteux des orchidées sauvages. Aucune aventure ne pourrait cependant venir à bout de sa nature pragmatique, et celle-ci lui soufflait de ne pas s’approcher trop près du séduisant Matthew Quinlan. Elle risquait de s’y brûler les ailes.

Car Quinn était sans l’ombre d’un doute un bourreau des cœurs. Cela se voyait dans ses yeux bleu saphir et dans son sourire arrogant. Tout en sachant qu’elle ferait mieux de se concentrer sur son héritage et reporter les idylles à plus tard, Olivia ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi l’énigmatique M. Quinlan avait accepté de l’escorter.
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Sidney Falk les attendait sur le quai, et Olivia en fut heureuse. C’était un homme corpulent qui ne devait pas avoir loin de cinquante ans. Bien que vêtu avec élégance, il était loin d’être beau. Sous son teint hâlé, il avait des traits un peu mous, des poches sous les yeux, un nez fort et un menton sans relief. Mais il était affable, s’exprimait d’une voix posée, et ses manières étaient fort courtoises. Olivia était très touchée qu’il soit venu lui faire ses adieux.

— Mademoiselle Saint-John, fit-il en soulevant son chapeau.

— Bonjour, monsieur Falk, répondit-elle, étonnée de ne pas apercevoir Quinn.

— Il va arriver, ne vous inquiétez pas, la rassura Sidney comme s’il lisait dans ses pensées. Je constate que lui aussi a échoué à vous convaincre de retourner en Angleterre, ajouta-t-il avec un sourire.

Olivia lui retourna son sourire.

— Il s’est pourtant donné beaucoup de mal, admit-elle. Mais je suis bien décidée à me rendre à Kimberley, comme vous pouvez le constater, dit-elle en désignant ses malles que l’on chargeait sur le train.

— Dans ce cas, je vous souhaite bon voyage et tous mes vœux de réussite.

— Merci.

Sur ces entrefaites, Quinn apparut. Même vêtu comme un hobereau qui s’apprête à faire le tour de son domaine, il retenait l’attention d’Olivia. Il fronça les sourcils en la voyant, manifestement déçu qu’elle n’ait pas changé d’avis et soit toujours résolue à entreprendre le voyage le plus dangereux de son existence.

Il salua Sidney en ignorant délibérément la jeune femme.

— Ce n’est pas en agissant ainsi que vous vous débarrasserez de moi, déclara-t-elle aimablement, sans se laisser démonter par sa grossièreté.

Sidney Falk éclata de rire.

— J’ai l’impression que vous n’allez pas vous ennuyer! Le front toujours barré d’un pli soucieux, Quinn lança un regard agressif à Olivia. Un long soupir lui échappa tandis que ses yeux se posaient sur les chaussures noires qui dépassaient de sa jupe.

— Vous avez acheté une paire de chaussures de marche ?

— J’en ai même pris deux, répliqua Olivia d’une voix nettement moins aimable. Ne vous faites pas de souci, monsieur Quinlan, je ne vous ennuierai pas avec ma garde-robe. J’ai bien compris que vous souhaitiez atteindre Kimberley le plus vite possible.

Au lieu de lui répondre, Quinn entraîna Sidney à l’écart, assez loin pour qu’Olivia n’entende pas leur conversation.

— Voilà que tu recommences à être grossier, lui reprocha Sidney.

— Tu ne m’avais pas dit qu’elle était jeune et jolie !

— J’ai dû oublier.

— Tu mériterais que je t’étrangle, riposta Quinn avec aigreur. Bon sang, à quoi est-ce que tu as pensé ? Cette fille n’a pas plus sa place à Kimberley que je n’ai la mienne à Buckingham Palace !

L’avoué toussota.

— Tu comprends maintenant pourquoi je ne pouvais pas la confier au Hollandais ni à personne d’autre ?

— Je ne suis-pas un saint, rétorqua Quinn.

— Non, mais tu es un pécheur intègre, répondit Sidney avec un petit sourire satisfait. J’ai confiance en toi, ce qui signifie par déduction que Mlle Saint-John peut te faire confiance.

Quinn n’était pas sûr de se faire confiance à lui-même. Il jeta un regard furibond à son ami.

— Après cela, nous serons quittes.

Sur ces mots définitifs, il rejoignit Olivia. La gare commençait à grouiller de monde. D’élégants passagers montaient dans le train où les indigènes chargeaient les bagages et les sacs de marchandises. Olivia frémissait d’excitation tandis que la locomotive crachait sa fumée noire dans le ciel pâle du matin. Tel un enfant gavé de friandises, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, son esprit fiévreux échafaudant d’innombrables plans. Quinn n’en était jamais très loin bien qu’elle ait tenté de toutes ses forces de l’éloigner de ses pensées. À l’instant même, elle n’était que trop consciente de sa présence.

— Allons-y, déclara-t-il quand cessa le sifflement strident qui annonçait le départ imminent du train.

Olivia hocha la tête, résolue à ne pas regarder en arrière.

— Prenez soin de vous, mademoiselle Saint-John, déclara Sidney Falk en déposant un chaste baiser sur sa main gantée. Quinn n’est pas toujours facile, ajouta-t-il à voix basse, mais c’est le meilleur, sinon je ne vous aurais pas confiée à lui.

— Je vous remercie pour votre sollicitude et votre gentillesse, répondit Olivia.

— Je reste à votre disposition si vous avez de nouveau besoin de mes services.

— Je ne l’oublierai pas, promit-elle. Je vous écrirai dès que nous aurons atteint Kimberley.

Pendant que l’avoué faisait ses adieux à Quinn, Olivia tenta de chasser de son esprit l’impression désagréable d’être un paquet encombrant dont on se débarrasse. Elle se trompait rarement en matière de caractère, mais en ce qui concernait Quinn elle n’était pas certaine d’être vraiment lucide.

— Ma voiture se trouve de ce côté-ci, lui dit ce dernier en la guidant vers l’arrière du train.

Celle-ci offrait tout le confort d’un hôtel roulant. Le mobilier, rivé au plancher par mesure de sécurité, était luxueux et d’un goût parfait. Des rideaux de velours vert retenus par des embrasses en passementerie dorée offraient une intimité totale. Le mobilier se composait d’un canapé en velours vert avec deux fauteuils assortis, d’un meuble à alcools, d’une table pour prendre ses repas et d’une petite table de jeu avec quatre chaises. Il y avait également un lit dissimulé derrière un paravent en soie peinte. Olivia découvrit avec surprise que la voiture offrait même des commodités personnelles. Le voyage pour Kimberley se révélerait peut-être rustique à partir de Calvinia, mais le début de leur périple serait des plus confortables.

Tout en ôtant ses gants et son chapeau, Olivia réalisa que cette voiture privée reflétait la richesse de Quinn. En son for intérieur, elle se demanda combien il était payé pour risquer sa vie. Une somme substantielle^ visiblement. Mais à quoi cela pouvait-il bien lui servir s’il se faisait tuer? Déconcertée par l’intérêt soudain qu’elle portait à la sécurité de Quinn, elle se retourna et se retrouva nez à nez avec lui.

— C’est impressionnant, lui dit-elle en se référant au wagon.

— Mettez-vous à l’aise, répondit Quinn avec une politesse glaciale.

Il jeta sa veste sur le dossier d’une chaise et retroussa les manches de sa chemise en lin pour lui signifier qu’il avait du pain sur la planche et qu’elle l’empêchait de s’atteler à son travail.

Soudain empruntée, Olivia se cala dans l’un des fauteuils et observa le paysage par la fenêtre. Pourquoi la traitait-il en pestiférée! Le voyage jusqu’à Kimberley allait être un véritable supplice s’il se montrait incapable de lui adresser une parole aimable.

Une secousse ébranla le train. Les roues métalliques glissèrent doucement sur les rails d’acier tandis qu’un nouveau nuage de fumée noire tourbillonnait devant les fenêtres. Olivia regarda vers la porte où venait d’apparaître un homme de haute taille à la peau sombre. Il était torse nu sous son gilet blanc, et son pantalon s’arrêtait un peu au-dessus de la cheville. Il allait pieds nus et portait un turban écarlate. Plus grand que Quinn de plusieurs centimètres, il posa ses grands yeux bruns sur Olivia.

— Echo, je te présente Mlle Saint-John, fit Quinn. Mademoiselle Saint-John, voici Echo, qui est à mon service depuis des années. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à le lui demander.

— Bienvenue, mam’zelle John.

— Mlle Saint-John, rectifia Quinn.

— Mam’zelle John répéta Echo en souriant de toutes ses dents à son employeur.

Quinn grommela dans sa barbe avant d’expliquer à Olivia.

— Echo a toujours le dernier mot, d’où son nom. Olivia sourit.

— Enchantée de faire votre connaissance.

— Enchanté, fit Echo. Mam’zelle John charmante, ajouta-t-il de façon inattendue en se tournant vers son employeur.

Quinn baragouina quelques mots dans une langue incompréhensible, mais Obvia devina que le domestique se faisait tancer. Nullement troublé, Echo lui répondit dans la même langue chantante sans cesser de sourire.

— Quand arriverons-nous à Calvinia? s’enquit-elle, sans s’adresser à aucun des deux hommes en particulier.

— Dans deux jours, répondit Quinn d’un ton cassant qui prouvait que son humeur ne s’était pas améliorée. Echo vous apportera vos repas. Vous trouverez des livres dans ce coffre si le cœur vous en dit. Vous pouvez ouvrir les fenêtres si vous avez envie d’air frais.

Tandis qu’il se dirigeait vers la porte, il l’avertit :

— Les femmes n’ont pas accès au club.

— Je suis très bien ici, répliqua-t-elle.

Bien qu’elle n’eût pas la moindre envie de se retrouver dans la voiture où ces messieurs se réunissaient pour boire du whisky et fumer le cigare, elle se hérissa qu’il lui rappelât que les femmes devaient se soumettre à certaines restrictions.

Sans un mot ni un regard en arrière, Quinn quitta le wagon. Olivia se retrouva seule avec Echo.

— Mam’zelle John vouloir un peu de limonade ?

— Volontiers. Vous travaillez depuis longtemps pour M. Quinlan?

— Très longtemps, répondit-il. Quinn être un très bon maître.

— Je n’en doute pas. Vous, l’aidez à transporter les diamants ?

Echo secoua la tête.

— Pas parler des diamants.

— Pardonnez-moi, fit-elle vivement, réalisant soudain que Quinn ne devait pas crier sur les toits les détails de ses activités.

Il lui faudrait trouver un autre moyen de satisfaire sa curiosité. Cet homme l’intriguait énormément. Ce qui était d’autant plus étonnant car c’était un parfait étranger.

— Mam’zelle John pas s’excuser, dit Echo en se dirigeant vers la porte pour aller lui chercher sa limonade. Quinn bien s’occuper de sa charmante petite dame.

Olivia rougit jusqu’à la racine des cheveux. Echo avait son franc-parler pour un domestique. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, sachant pertinemment que Quinn ne la trouvait pas charmante du tout. Depuis ce matin, il se comportait en parfait goujat.

Bientôt, Le Cap fut loin derrière eux, et Olivia demeura bouche bée en découvrant le paysage qui s’offrait à ses yeux. Les constructions avaient laissé la place à d’immenses étendues de hautes herbes. Frangées d’or et hautes d’un mètre cinquante, elles ondulaient doucement sous la caresse silencieuse du vent. A mesure qu’ils s’enfonçaient à l’intérieur des terres, le paysage semblait plus vaste encore. Olivia écarquilla les yeux à la vue d’un troupeau d’impalas. Il y en avait des centaines. Ils ressemblaient à de petits daims avec leur cou gracile et leur ventre blanc. Ils se déplaçaient nonchalamment, broutant l’herbe grasse sans se préoccuper outre mesure du monstre d’acier qui traversait leur domaine.

Echo revint avec une carafe de limonade et des sandwichs, et Olivia s’arracha à sa contemplation.

— Ils sont superbes, souffla-t-elle, sidérée.

Echo contempla les animaux avec la même tendresse que celle qui brillait dans les yeux d’Olivia.

— Vous voir beaucoup d’autres animaux, promit-il. Enchantée par cette perspective, Olivia accepta un verre de limonade.

— Parlez-moi de la brousse, le pressa-t-elle.

— Brousse immense, fit Echo avec un grand sourire. Très sauvage… beaucoup d’animaux.

— Quel est votre animal préféré ? interrogea-t-elle, consciente de réagir comme une enfant, mais incapable de contenir son enthousiasme.

Le domestique réfléchit un moment avant de répondre :

— La girafe.

— J’ai hâte d’en voir une ! s’exclamat-elle en se tournant de nouveau vers la fenêtre tachée de suie.

Quinn ne réapparut qu’en fin d’après-midi. Ses yeux brillaient d’un éclat étrange qu’Olivia ne parvint pas à interpréter tandis qu’il se versait un verre de cognac puis se laissait tomber sur une chaise.

— Echo m’a dit que vous aviez passé votre journée à regarder par la fenêtre.

— C’est si beau, répliqua-t-elle sans se laisser décontenancer par son ton rogue. Ces paysages à perte de vue sont incroyables.

— Le phénomène est encore plus frappant dans le Karoo.

— Le Karoo ?

— C’est le nom que donnent les indigènes à l’intérieur des terres, expliqua-t-il. Cela signifie «terre assoiffée».

— Il n’y a donc pas de fleuves ? s’enquit Olivia, heureuse qu’il fût de retour.

Si fascinant que fût le paysage africain, elle était contente de trouver quelqu’un à qui parler.

— Ils sont peu nombreux et éloignés les uns des autres. Le fleuve Orange est le plus long. Il se jette dans l’océan Atlantique à Alexander Bay. Le Val, lui, rejoint le fleuve Orange au sud de Kimberley. Beaucoup cherchent des diamants sur ses rives, mais les plus belles pierres sont celles que l’on extrait des mines. Enfin, il y a le Limpopo qui prend sa source au cœur de la péninsule et va se jeter dans l’océan Indien.

Un silence gêné tomba entre eux tandis qu’une dizaine de questions traversaient l’esprit d’Olivia sans qu’elle osât les formuler. Elle aurait aimé interroger Quinn au sujet des indigènes et de leur mode de vie sur ces terres desséchées peuplées de bêtes sauvages, mais elle ne le sentait pas d’humeur à engager la conversation. Il semblait fatigué, et elle songea soudain qu’il n’y avait qu’un seul lit dans la voiture. Il était assez grand pour dormir à deux, mais, bien entendu, c’était hors de question. Dormirait-il ailleurs? Ou utiliserait-il le sofa capitonné? l’idée qu’il dorme près d’elle la rassura dans un premier temps, puis la troubla étrangement, mais elle refusa de s’y attarder. Sans un mot, elle se tourna à nouveau vers la fenêtre.

Quelques instants plus tard, sa bouche s’arrondit de stupeur.

— Que se passe-t-il ? demanda Quinn en la rejoignant. Il se pencha au-dessus d’elle en prenant appui sur le dossier de son fauteuil.

— C’est une autruche, annonça-t-il.

— Une autruche ! s’exclama Olivia. Jamais je n’aurais imaginé qu’elles étaient aussi grandes.

— Grandes et rapides. Les enfants d’ici les prennent en chasse dans l’espoir de récupérer les plumes qu’elles perdent en courant. Ils les troquent contre des bonbons.

Olivia sourit en songeant aux plumes d’autruche colorées dont les élégantes Anglaises ornaient robes et chapeaux.

Ce sourire n’échappa pas à Quinn qui se sentit étrangement ému. Echo avait raison. Mlle Saint-John était charmante, surtout quand elle souriait. Devant ces yeux émerveillés, il avait du mal à réfréner une impérieuse envie de l’embrasser. Il s’écarta de la fenêtre, conscient que s’il tentait le diable, il s’en mordrait les doigts.

Il avait beau s’en défendre, il se sentait attiré par elle. Cette délicieuse enfant ferait une exquise compagne de lit, une fois passées les premières réticences. Il sentit son corps se tendre à cette pensée et pesta entre ses dents. Il avait promis à Sidney de prendre soin d’elle jusqu’à Kimberley, ce qui interdisait toute tentative de séduction. Il lui restait tout de même un certain sens moral. Mais en cet instant il l’aurait volontiers oublié pour un autre charmant sourire d’Olivia.

— Vous disiez ? interrogea-t-elle en levant vers lui ses grands yeux candides.

— Rien d’intéressant, marmonna Quinn.

Il remplit à nouveau son verre et se dit qu’il ferait mieux de quitter cet endroit avant de commettre une bêtise.

— Je suis dans la voiture club, la prévint-il en reprenant sa veste.

Déconcertée par ses sautes d’humeur, Olivia le suivit des yeux. Cet homme pouvait se comporter de manière affable et lui raconter des histoires merveilleuses sur l’Afrique et, l’instant d’après, la regarder comme si elle avait deux têtes.

Il faisait nuit noire quand Echo revint avec son dîner. Olivia arpentait son luxueux compartiment pour se délasser les jambes après avoir passé six longues heures assise. Elle avait revu des impalas et d’autres troupeaux d’animaux plus grands au front orné de cornes à la forme étrange. Ces derniers avaient levé la tête au passage du train et s’étaient enfuis avec grâce quand le conducteur avait actionné le sifflet. Elle espérait les croiser de nouveau pour demander leur nom à Echo ou à Quinn.

Son chaperon ne s’était pas montré, et elle soupçonnait fort qu’elle ne le reverrait pas avant le lendemain matin. Quinn considérait visiblement qu’il n’entrait pas dans ses attributions de lui tenir compagnie.

Fatiguée, mais encore excitée par tout ce qu’elle avait vu, Olivia s’assit à table pour dîner d’un délicieux poulet aux ignames rissolées dans du beurre. Echo lui prépara le lit et se retira. Elle contempla longuement le paravent de soie avant de se décider à pousser le verrou du compartiment. Certaine de ne pas se laisser surprendre, elle se déshabilla prestement et enfila un déshabillé bleu sur une chemise de nuit de batiste. Puis elle dénoua ses longs cheveux et les brossa vigoureusement avant de les rassembler en une tresse épaisse.

Après mûre réflexion, elle tira le verrou, puis alla se coucher. Un dernier regard à l’extérieur la convainquit qu’il n’y avait plus rien à voir hormis la lune pâle. Elle venait à peine de rabattre la couverture de coton sur elle que la porte s’ouvrit. Quinn pénétra dans le wagon d’un pas nonchalant. Il passa la tête pardessus le paravent. Le cheveu en bataille comme s’il y avait plongé les doigts à de nombreuses reprises, il la dévisagea un moment avant de prendre la parole.

— Déjà couchée, mademoiselle Saint-John ?

La lueur de la lampe à gaz soulignait son beau profil et sa carrure athlétique. Cela ne fit qu’accentuer l’embarras d’Olivia, surprise en chemise de nuit. Le regard effronté l’examina avec une impatience mal contenue landis qu’elle s’enveloppait plus étroitement dans la couverture.

— La journée a été longue, dit-elle simplement.

— Vous avez dîné ?

Elle hocha la tête, parfaitement consciente du fait qu’il ne semblait pas pressé de la laisser seule. Il était de nouveau en bras de chemise et avait même retiré son gilet. Sa chemise, toute froissée, était déboutonnée au col.

De son côté, Quinn poursuivait un examen similaire. Adossée contre son oreiller, avec sa chemise de nuit virginale et sa tresse sur l’épaule, elle ressemblait à une petite fille qui attend qu’on lui lise une histoire avant qu’on la borde.

Sa main se crispa sur le montant en bois du paravent. S’il était doté d’une once de bon sens, il irait prendre une couchette ailleurs, mais il ne se sentait pas d’humeur raisonnable. Il avait trop souvent traversé la brousse et, s’il s’était offert le luxe de posséder un compartiment privé, c’était pour en profiter. Tournant le dos à la vierge sage couchée dans son lit, il alla se servir un verre.

La respiration oppressée, Olivia entendit tinter le bouchon de la carafe de whisky. Elle devina que Quinn se préparait pour la nuit en percevant un froissement de tissu près du canapé, suivi d’un soupir exaspéré après qu’il se fut allongé. Elle doutait que son poids et sa taille s’accommodent du sofa, et fut tentée de lui proposer le lit. Puis elle se ravisa. Il allait encore la rabrouer et lui expliquer qu’il avait passé la moitié de sa vie à dormir à même le sol.

Quel délice de pouvoir s’étirer après être restée assise toute une journée ! Tandis que le train poursuivait son chemin en direction de Calvinia, Olivia savoura la fraîcheur des draps et se pelotonna en perspective d’une bonne nuit.

Une heure plus tard, elle ne dormait toujours pas.

Quinn, lui, ronflait. Il ne faisait pas beaucoup de bruit, mais cela suffisait à la maintenir éveillée, d’autant qu’elle essayait désespérément de ne pas penser à lui. Elle n’avait jamais partagé sa chambre avec quiconque, pas même sa sœur, et voilà qu’elle se retrouvait en train de dormir avec un homme, un parfait inconnu qui plus est !

Elle se redressa dans son lit et écarta le rideau de la fenêtre. Le clair de lune projetait sur les herbes l’ombre du train qui fonçait dans la nuit.

Quinn laissa échapper une sorte de hoquet, suivi par un bruit sourd, puis un juron. Il était tombé du sofa.

Olivia s’agenouilla et tendit le cou pour voir ce qui se passait. En vain. Elle ne distinguait que le plancher recouvert de tapis. Elle s’aventura hors du lit et découvrit Quinn assis au beau milieu du compartiment. Il la dévisagea d’un air bougon, presque puéril, qui la fit sourire.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Rien, répondit-elle en étouffant un gloussement.

— Donnez-moi la couverture que vous n’utilisez pas, ordonna-t-il, et retournez vous coucher.

Olivia regarda autour d’elle.

— Dans le coffre au pied du lit, grogna-t-il.

Elle s’exécuta en hâte et lui tendit la couverture avec un sourire confus.

— Je peux dormir sur le sofa, proposa-t-elle.

— Inutile de me materner, fit-il en plissant les yeux. J’ai dormi dans des conditions bien pires.

Olivia ne se risqua pas à discuter. Elle le vit rouler la couverture en boule pour s’en faire un oreiller. Il ferma les yeux et lui enjoignit à nouveau d’aller se coucher.

— Ne soyez pas ridicule, monsieur Quinlan, reprit-elle. Je suis plus petite et plus menue que vous, ce sofa me suffit amplement. Je vous en prie, prenez le lit. Vous avez autant besoin de dormir que moi.

Quinn, qui sentait son sang-froid l’abandonner, la fixa. Il avait éteint la lampe à gaz, mais il y voyait encore suffisamment. Elle se tenait devant lui dans sa chemise de nuit de coton, et il en avait l’eau à la bouche. S’il se levait, ce serait pour prendre cette charmante petite dans ses bras. À ce stade, il ne pourrait plus répondre de…

— Allez vous coucher, mademoiselle Saint-John.

— Mais…

— Allez vous coucher, nom d’un chien !

Olivia obéit à contrecœur, mais il lui fallut une bonne heure pour trouver le sommeil.

Quand elle se réveilla, le lendemain matin, Quinn avait disparu, et la couverture était abandonnée sur le sofa. Elle allait s’habiller quand Echo frappa à la porte pour s’annoncer avec le petit-déjeuner. Elle s’assura que son peignoir était bien boutonné et lui dit d’entrer.

Le domestique plia la couverture et la remit à sa place.

— Quinn fâché, commenta-t-il avec un large sourire qui découvrit des dents étincelantes de blancheur.

Ne sachant que répondre, Olivia garda le silence.

— Mal à la tête, ajouta Echo sans cesser de sourire. Incapable de se retenir plus longtemps, Olivia éclata de rire.

— Il a heurté le sol assez durement, cette nuit.

Le domestique joignit son rire au sien tout en lui présentant une assiette garnie de galettes de pommes de terre et de melon. Il lui tira courtoisement une chaise.

— Vous manger. Encore plus d’animaux aujourd’hui, peut-être lion.

— Un lion, répéta la jeune femme en ouvrant de grands yeux. Vous croyez ?

— Pourquoi pas, répliqua Echo en haussant les épaules. Lions se cacher dans la savane. Difficile à voir. Vous regarder très attentivement.

Olivia acquiesça docilement et s’installa devant son petit-déjeuner pendant qu’Echo faisait un brin de ménage.

— Moi apporter eau chaude, expliqua-t-il en la quittant. Moi revenir bientôt.

— Merci beaucoup.

— Vous manger, lui intima-t-il fort poliment.

Il avait en effet toujours le dernier mot, constata-t-elle.

Une heure plus tard, vêtue d’une robe légère dont le col montant était orné de dentelle, Olivia, son petit lion de bois dans la main, regardait attentivement par la fenêtre dans l’espoir d’en apercevoir un vrai. Une fois ou deux, elle crut déceler un mouvement dans les herbes, mais elle n’aurait su dire ce que c’était.

Les heures s’égrenèrent tandis qu’elle s’absorbait dans sa contemplation, espérant silencieusement le retour de Quinn pour briser la monotonie du voyage. Echo lui apporta son déjeuner et prit du linge de rechange pour son maître avant de repartir. Le soleil couchant embrasait l’ouest, telle une boule de feu, quand son beau guide refit surface.

Une secousse brutale ébranla le train et Olivia faillit tomber de son fauteuil.

— Que se passe-t-il ?

— Des éléphants, annonça Quinn. Vous voulez les voir?

« Quelle question ! » songea-t-elle en bondissant sur ses pieds pour le suivre sur la petite plate-forme à l’extérieur du compartiment.

— Penchez-vous pardessus la rambarde et regardez là-bas, lui indiqua-t-il. Ils traversent la voie à l’avant du train.

Il n’avait pas fini de parler qu’elle basculait en avant, le buste bien droit, pour tenter d’apercevoir le troupeau d’éléphants qui franchissait la voie ferrée d’un pas pesant.

Émerveillée, elle contemplait les animaux gigantesques qui enjambaient avec précaution les rails étroits. Leur épaisse peau grisâtre était toute ridée, et maculée de boue séchée et de poussière. Ils agitaient leurs grandes oreilles lundis que leurs énormes postérieurs oscillaient lourdement en cadence.

— Ils sont vraiment énormes ! s’exclamat-elle. Ils traversent toujours à cet endroit?

— Les éléphants traversent où ils veulent et quand ils veulent, répliqua Quinn, amusé par sa position, si peu convenable pour une dame, et par son enthousiasme juvénile.

Son sourire s’accentua en songeant qu’elle ne tarderait pas à se débarrasser de ce maudit bustier et de son corset si elle voulait supporter la chaleur qui régnait en brousse.

— Le chemin de fer lui-même n’est pas de taille à affronter les éléphants.

— Je m’en doute, approuva-t-elle en se penchant de plus belle. Oh ! Regardez ! Un bébé éléphant.

— Le chef du troupeau est une vieille femelle, expliqual-il tout en se préparant à la retenir au cas où elle basculerait en avant. Le bébé auquel vous faites allusion pèse plus lourd qu’un cheval.

— Comme il est mignon ! Quinn hocha la tête.

— Méfiez-vous si vous en croisez un dans la brousse. La mère n’est jamais très loin, et rien n’est plus teigneux qu’une mère éléphant qui croit son petit en danger.

— Croyez-vous que nous en verrons d’autres ? interrogea-t-elle en se tordant le cou pour le regarder.

— Certainement, assura-t-il avec un sourire indulgent. Le troupeau mit une bonne demi-heure à traverser la voie. Olivia, fascinée, les observa jusqu’à ce que le train redémarre dans un jet de vapeur. Ses yeux brillaient encore d’excitation quand Quinn lui ouvrit la porte d’accès au compartiment.

Elle se précipita à la fenêtre pour voir les retardataires s’éloigner de leur démarche lourdement chaloupée, leur petite queue maigrichonne fouettant l’air tandis que leurs énormes pieds laissaient de rondes empreintes sur l’herbe piétinée.

Quinn se servit un cognac en se disant qu’il ferait mieux de rejoindre la voiture club et la partie de cartes qu’il avait interrompue pour prévenir Olivia qu’un troupeau d’éléphants arrivait.

— Nous devrions atteindre Calvinia demain dans la matinée, annonça-t-il. Si j’étais vous, je profiterais de la soirée pour bien peser ma décision. Une fois que nous serons partis, il ne sera pas possible de rebrousser chemin.

— Il me semble que nous avons déjà eu cette conversation, remarqua Olivia, inflexible. Je vais à Kimberley.

Une bouffée de désir brut envahit Quinn. Il dut se retenir pour ne pas prendre ce petit visage têtu entre ses mains et l’embrasser à pleine bouche. Cette pensée fut suivie d’une autre, plus audacieuse, qui lui fit se demander un instant s’il n’avait pas perdu la tête.

— Puisque vous êtes si décidée, il est peut-être temps d’aborder le sujet de mon salaire.

Son salaire ?

Sidney Falk n’avait pas mentionné un quelconque salaire. Sa note d’hôtel et sa garde-robe de brousse-payées, elle disposait encore d’un peu d’argent, mais elle allait certainement en avoir besoin en arrivant à Kimberley. Elle espéra qu’il ne lui demanderait pas une somme exagérée.

— Pardonnez-moi de ne pas y avoir pensé plus tôt, lui dit-elle. Il est parfaitement naturel que votre temps et vos efforts soient rétribués.

— Je ne parle pas d’argent.

Olivia le fixa, quelque peu déconcertée par son ton, devenu soudain aussi caressant que le vent qui-courait sur les hautes herbes de la savane.

— Mon métier a ses avantages, enchaîna-t-il en désignant d’un geste le luxueux compartiment privé. En réalité, je suis un homme très riche.

— Dans ce cas que voulez-vous, monsieur?

Il esquissa à nouveau te sourire ravageur et un rien inquiétant, et Olivia sentit son cœur cogner dans sa poitrine.

— Un baiser.

Elle en resta bouche bée, incapable de trouver une réponse appropriée. Quinn en profita pour pousser son avantage.

— A vrai dire, je pense qu’un baiser par jour conviendrait mieux. Oui, cela me paraît un salaire raisonnable. Qu’en pensez-vous ? A compter d’aujourd’hui, et jusqu’à ce que nous ayons atteint Kimberley, vous devrez m’embrasser tous les jours.

La stupeur d’Olivia se mua en rage incoercible. Elle serra les poings et déclara :

— M. Falk m’avait assuré que vous étiez un gentleman. Un homme à qui l’on pouvait faire entièrement confiance. Apparemment, il se trompait. Je n’ai pas l’intention de vous embrasser. Ni aujourd’hui, ni demain, ni à aucun moment. En fait, je trouve votre proposition dégoûtante, abjecte et insultante !

Quinn jubilait intérieurement. Comme prévu, cette petite dame était prisonnière de ses préjugés et de son éducation.

— Vous ne voulez donc pas atteindre votre destination? Je ne suis pas seulement un homme fortuné, mademoiselle Saint-John, je suis également très puissant. J’ai suffisamment d’influence pour empêcher quiconque de vous accompagner au-delà de la porte de ce compartiment.

— Ne me menacez pas ! siffla-t-elle. Cela ne me fera pas plus d’effet que vos terrifiants récits de lions affamés, de scorpions et autres affreux reptiles.

— Je ne menace jamais. Je suis un homme de parole. Demandez à tous ceux qui me connaissent.

D’espiègle, son sourire devint gourmand :

— Un baiser vous semble un salaire trop élevé ?

— Vous êtes odieux, arrogant et d’une grossièreté sans nom, répliqua-t-elle, la voix vibrante de colère.

C’était la première fois qu’on l’insultait aussi galamment. Mais jamais non plus elle n’avait rencontré d’homme ressemblant de près ou de loin à Matthew Quinlan. Envolé, le charmant compagnon qui lui avait décrit les mines de diamants ! L’homme qui se tenait devant elle n’avait pas plus de cœur que les lions contre lesquels il l’avait mise en garde, et il était tout aussi affamé. Elle le voyait dans ses yeux.

Elle respira profondément et reprit avec véhémence :

— Il est inutile de me menacer, monsieur. Vous n’êtes pas le seul à voyager régulièrement entre Le Cap et Kimberley. Je trouverai bien un autre guide, ou j’irai par mes propres moyens.

— Ça m’étonnerait, rétorqua-t-il avec une suffisance qui fit chanceler la détermination d’Olivia. Vous vous perdrez dès le premier jour. La brousse est comme le désert. Où que vous regardiez, tout se ressemble. Les; Khoikhois vous retrouveront en train d’errer, à moitié morte de faim et dévorée par les insectes.

Olivia n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un Khoikhoi, mais elle s’en moquait bien. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était se débarrasser de cet abominable Matthew Quinlan. Elle se dirigea vers la porte, mais il se mit en travers de son chemin.

— Quel est le problème, mademoiselle Saint-John ? Vous n’avez donc jamais embrassé un homme ?

Cet homme avait décidément tous les culots !

— Cela ne vous regarde pas ! grinça-t-elle. Laissez-moi passer, j’ai besoin de prendre l’air.

Quinn ne bougea pas d’un pouce.

Il allait céder et changer d’avis quand, soudain, ce fut son esprit qui changea. Il voulait ce baiser, ce baiser quotidien jusqu’au jour où Olivia franchirait le seuil d sa pension de famille sous son escorte.

Peut-être était-ce dû à l’étincelle qui brillait dans les yeux de la demoiselle lorsqu’elle était en colère, ou à la façon qu’elle avait de pointer son joli petit menton volontaire, ou encore à la manière dont elle avait regardé les éléphants. À moins que ce ne soit son obstination atteindre Kimberley coûte que coûte. Fichtre! C’était peut-être tout bonnement cette petite bouche exquise qui n’attendait que ça. Peu importait la raison. Seul comptait le fait qu’il la désirait, et qu’il était prêt à tout ou presque pour l’avoir. Cette prise de conscience lui causa un choc similaire à celui qu’avait éprouvé la demoiselle de Portsmouth devant ses exigences.

— Un baiser par jour, s’entêta-t-il. C’est à prendre ou à laisser.

Olivia serra les dents. Ce monsieur avait encore une ou deux choses à apprendre. Primo, il ne l’obligerait pas à rebrousser chemin par de vils procédés. Secundo, la perspective de l’embrasser était loin de lui déplaire.

Après tout, pourquoi ne l’embrasserait-elle pas ? Elle n’était plus une enfant et, surtout, il fallait absolument qu’elle atteigne Kimberley. Cet héritage avait bouleversé sa vie. Fini, ces accès de déprime où elle se persuadait qu’elle resterait gouvernante toute sa vie, servante invisible mise à l’écart par les domestiques à cause de son éducation, mais traitée en employée par la famille qui lui payait ses gages. Nulle part à sa place. Le fait de se savoir propriétaire, de posséder un titre à son nom avait changé la donne. Son oncle avait fait plus que lui léguer une maison. Il lui avait offert l’occasion de s’accomplir, de conquérir son indépendance.

Olivia repensa à toutes ces journées et à toutes ces nuits passées à rêver d’aventures. Quoi de plus aventureux que d’embrasser un homme tel que Quinn ? Elle regarda ailleurs un instant, et s’arrêta sur la canne au pommeau sculpté. L’élégant accessoire semblait poser sur elle le regard moqueur de ses yeux de diamants, elle y lut un avertissement : « Si tu recules maintenant, tu reculeras toujours. »

— Très bien, monsieur Quinlan, déclara-t-elle. Un baiser par jour.

Cette demoiselle ne cesserait de le surprendre !

Mais cette surprise-là ne contraria pas Quinn. Il avait hâte au contraire d’apprendre à la charmante Mlle Saint-John comment on donne un baiser. Cela prendrait du temps, bien entendu. Beaucoup de temps. Et beaucoup de baisers.

Olivia fit un petit pas en avant. Elle leva la tête et son cœur manqua un battement. Quinn la dévisageait, ses veux bleus luisant de convoitise. Elle se sentait nerveuse,

évidemment, mais il était hors de question que cet homme exaspérant s’en aperçoive. Elle se dressa sur la pointe des pieds.

— Sur la bouche, murmura Quinn, devinant qu’elle s’apprêtait à déposer un chaste baiser sur sa joue avant de battre en retraite.

Olivia se raidit légèrement, mais ne s’interrompit pas. Les yeux grands ouverts, elle posa doucement ses lèvres sur les siennes. Elles n’y demeurèrent qu’une seconde, mais cela lui parut une éternité. Une éternité durant laquelle elle perçut la tiédeur de son souffle, l’odeur du whisky et la douceur de sa bouche. Ce chaste baiser lui laissa un goût de trop peu. Choquée par sa propre audace, elle recula d’un pas, les bras collés le long du corps.

— Alors, était-ce si terrible ? s’enquit Quinn, en songeant qu’il avait reçu là le plus court baiser de sa vie.

Aucun doute, Olivia Saint-John était aussi innocente qu’au premier jour. Elle le foudroya du regard.

— Maintenant que nous avons terminé de négocier votre salaire, monsieur Quinlan, je vous suggère de rejoindre vos amis au club.

— En attendant demain, conclut-il avec un clin d’œil pour souligner sa victoire.

Dès que la porte se fut refermée derrière lui, Olivia se laissa tomber sur le sofa. Elle ferma les yeux, réfléchissant à ce qu’elle venait de faire, à ce stupide engagement qu’elle avait pris sans en connaître la durée. Elle ne comprenait pas pourquoi Quinn lui avait lancé ce défi, mais elle savait en revanche qu’il n’avait pas désarmé et qu’il espérait la décourager de poursuivre son chemin une fois que le train serait parvenu à Calvinia. Elle s’arma de courage. Non, elle ne céderait pas. Elle atteindrait Kimberley, dût-elle user plusieurs paires de chaussures, et elle transformerait la pension de son oncle en l’établissement le plus raffiné et le plus respectable de toute la province. Et Matthew Quinlan pouvait aller au diable !
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Quand le train s’immobilisa au dépôt de Calvinia, Olivia ne tenait plus en place. Elle avait enfilé ses nouvelles chaussures de marche : des bottines de cuir noir agrémentées d’un petit talon. Elle arpenta le compartiment plusieurs fois sur toute sa longueur avant de décréter qu’elles étaient affreuses mais très confortables. Dieu merci, la jupe en lin marron qu’elle avait achetée sur les conseils du vendeur les dissimulait en partie. Elle avait reniement fait l’acquisition d’un chemisier en coton très léger et d’une petite veste ornée de boutons de cuivre. Ses cheveux tressés étaient roulés en chignon sur sa nuque, et elle s’abritait sous une grande capeline en paille nouée sous le menton par une écharpe bleue. Elle jeta un coup d’œil rapide à son reflet dans le miroir de la petite table de toilette et se jugea prête pour le grand départ.

Elle ne vit Quinn que lorsqu’elle quitta le wagon. Il était déjà sur le quai en train de discuter avec Echo. Comme elle, il s’était changé, et l’aspect pratique l’avait emporté sur l’élégance. Son pantalon de couleur sombre était rentré dans de hautes bottes noires qui étaient loin d’être neuves. Il portait une chemise crème sous une veste ample. Son tailleur avait visiblement utilisé de la doublure pour y ajouter des poches supplémentaires. Olivia en compta six.

Quinn se retourna et la dévisagea. Elle s’apprêtait à lui sourire puis se ravisa. À voir son expression maussade, il n’était pas de bonne humeur. Était-ce sa faute? A peine réveillée, elle avait songé qu’avant la tombée du jour elle devrait de nouveau embrasser cet insupportable individu.

Quinn ne pouvait détacher son regard d’Olivia qu’il parcourait de la tête aux pieds. Il s’était endormi en pensant à cette jeune femme si obstinée. Et s’était réveillé en constatant qu’il avait hâte de recevoir son prochain salaire. Le bon sens lui soufflait de prendre ses distances, mais son corps se cabrait. Le bref aperçu de lai veille n’avait fait qu’éveiller son désir. Quinn savait qu’il ne trouverait pas de répit tant qu’il n’aurait pas goûté une deuxième fois aux charmes de Mlle Saint-John.

Contrarié de ne pouvoir museler ses sens et dominer son impatience, il acheva de donner ses instructions à Echo avant de s’approcher d’Olivia.

— Vous ne marcherez pas aujourd’hui, annonça-t-il en fixant les extrémités noires et brillantes de ses bottines.

— Mais je croyais que…

— Je dois déposer des marchandises à la ferme avant de partir en brousse, poursuivit Quinn.

— Quelle ferme ?

— J’ai une petite ferme pas très loin d’ici. Nous y passerons la nuit et nous partirons demain matin.

Elle avait du mal à l’imaginer dans une ferme, mais qu’elle lui appartienne ne signifiait pas qu’il l’exploitai lui-même.

— Vous pouvez monter dans la voiture avec Echo, dit-il avant de rentrer dans le dépôt.

Olivia l’attendit tout en observant et en écoutant les autres voyageurs qui descendaient du train. Elle arpente le petit quai et glissa un coup d’œil à l’intérieur du dépôt. Il se composait en tout et pour tout d’une grande pièce meublée de deux bancs.

Quinn lui tournait le dos et discutait avec un employé! Sur un tableau noir étaient inscrits à la craie les horaires des trains qui reliaient Le Cap à Calvinia.

Au nord du bâtiment, un grand tas de rails et de traverses remplissait une sorte de hangar au toit de tôle rouillé. Preuve que, tôt ou tard, le chemin de fer achèverait de traverser la brousse qui séparait encore la villa de l’intérieur du pays.

Au-delà du dépôt, elle aperçut des huttes qui ressemblaient à de gigantesques ruches. Des enfants indigènes jouaient sur le sol en terre battue tandis que leurs mères cuisinaient sur des feux devant les huttes.

La ville de Calvinia s’étendait au-delà des rails, mais elle était cachée par le train. Olivia en avait suffisamment vu par la fenêtre de son compartiment pour savoir qu’elle se composait de quelques magasins, de deux auberges, d’une forge, d’une écurie de louage et d’un enclos à bestiaux pour le moment désert. Quelques maisons éparses et une église anglicane complétaient le tout.

Le vent soufflait de l’est, apportant avec lui la chaleur de l’intérieur de la péninsule. Lorsque Echo apparut, juché sur un volumineux chariot tiré par un bœuf, Olivia regrettait déjà d’avoir mis un corset.

— Mam’zelle John monter avec moi, déclara-t-il en sautant de son siège.

Olivia ouvrit des yeux ronds, se demandant comment elle allait s’y prendre pour grimper dans la carriole.

Quinn résolut son dilemme. S’approchant à grandes enjambées, il lui prit la main et l’entraîna sans un mot le l’autre côté de la charrette. Puis il la saisit par la taille cl la souleva comme une plume pour la déposer sur la banquette en bois, exactement comme Echo venait de le faire avec sa valise.

— Faites attention de ne pas tomber! la prévint-il.

— Merci, répondit-elle d’un air absent, encore sous le choc.

Elle était trop absorbée dans la contemplation de l’imposant arrière-train noir et blanc du bœuf pour remarquer le sourire de Quinn qui grimpait dans une seconde carriole.

Il s’installa sur la banquette à côté d’un petit indigène et fit claquer les rênes. La carriole fit un écart et s’ébranla cahin-caha. Olivia vit Quinn fouiller dans ses poches. Il cria quelques mots dans le dialecte local et lança une poignée de bonbons aux enfants qui jouaient près du quai. Avec des cris de joie, ceux-ci se précipitèrent pour attraper les friandises au vol en souriant de toutes leurs dents.

Émue par ce geste, Olivia sourit jusqu’à ce qu’Echo la rejoigne, car à cet instant elle crut bel et bien qu’elle allait basculer de l’autre côté. Elle s’agrippa à son siège encore plus fermement quand la carriole se mit en branle et qu’elle sentit ses intestins se soulever à chaque tour de roue.

Elle jeta un coup d’œil pardessus son épaule et vit que ses malles avaient déjà été chargées ainsi que des sacs de café, de haricots, de farine et de riz. Elle aperçut également des fûts en bois fermement arrimés par des cordes. Un fusil était posé sur les sacs, à portée de la main d’Echo, au cas où ils croiseraient quelque animal hostile. Elle regarda du côté de Quinn, le canon d’un autre fusil dépassait de la banquette près de lui.

— Dans combien de temps atteindrons-nous la ferme?

— Avant la tombée de la nuit, lui répondit Echo. C’est tout près.

Olivia consulta la montre qu’elle portait en broche sur sa veste. Il était à peine 10 heures. Cela s’annonçait interminable ! Ils allaient passer des heures à rebondir sur la banquette inconfortable de ce char à bœuf qui tanguait tel un navire sur cet océan d’herbes jaunes. Retenant une grimace, elle se résigna à affronter une dure journée. Finalement, le fait d’aller à pied jusqu’à Kimberley présentait un avantage : au moins, elle n’aurait pas mal aux fesses.

Les deux carrioles traversèrent la petite ville en direction de l’est. Quinn salua des hommes qui sortaient d’une taverne. Ils lui répondirent en agitant la main, puis ouvrirent des yeux ronds en apercevant Olivia dans la seconde carriole.

L’avenue poussiéreuse et pleine d’ornières se transforma bientôt en un chemin cahoteux. Çà et là, des arbres aux frondaisons basses et à l’écorce jaunâtre ou des fleurs blanches rompaient la monotonie de la flore qui se composait essentiellement d’herbes et de maigres arbustes. Olivia entendait les oiseaux sans les voir, car ils s’enfuyaient à leur passage.

Au bout d’une heure, elle ruisselait de sueur sous ses vêtements, et les baleines de son corset lui meurtrissaient les côtes. Le mouvement du char à bœuf lui flanquait le mal de mer alors qu’elle n’avait jamais rien éprouvé de tel pendant sa traversée en provenance de Portsmouth. Quinn maintenait le cap à l’est. Elle l’entendait parler avec son compagnon mais ils étaient trop loin pour qu’elle comprenne leur conversation.

— Qui est ce jeune garçon? demanda-t-elle à Echo.

— Fils de Jerulla.

— Jerulla s’occupe de la ferme de Quinn ?

— Non. Jerulla faire la cuisine et le ménage, expliqua Lcho. Kruger gérer la ferme.

Olivia s’apprêtait à lui demander si Jerulla était la femme de Kruger quand elle aperçut des girafes. Les animaux broutaient les hautes branches d’un arbre à large frondaison.

— Oh ! s’exclamat-elle en les désignant du doigt.

Il était inutile qu’Echo ralentît la carriole qui avançait déjà à la vitesse d’une tortue. En revanche, il éclata de rire en voyant l’expression d’Olivia qui contemplait, subjuguée, les gracieux herbivores à la robe tachetée, juchés sur leurs interminables pattes. Les carrioles passèrent à distance respectable pour ne pas les déranger durant leur festin.

Une autre heure s’écoula avant que Quinn n’arrête la voiture de tête. Un soupir involontaire échappa à Olivia qui prit la main que lui offrait Echo pour descendre. Ses jambes vacillèrent un instant, mais elle réussit à ne pas s’étaler de tout son long.

— Dégourdissez-vous les jambes, lui conseilla Quinn dans son dos. Ne vous éloignez pas, recommanda-t-il, son fusil à la main.

Olivia acquiesça et passa la langue sur ses lèvres desséchées :

— Pourrais-je avoir un verre d’eau, s’il vous plaît?

Il posa son fusil contre la carriole et tira une gourde de sous le banc. Il dévissa le bouchon et la lui tendit :

— Mieux vaut vous habituer à boire au goulot. Les gobelets sont un luxe inutile en brousse et une perte de temps.

Le sarcasme n’échappa pas à Olivia qui lui prit la gourde des mains avec un sourire. Après deux heures en plein soleil, elle était heureuse de se désaltérer enfin. Elle la porta à ses lèvres et but.

Quinn l’observa, amusé, tandis qu’elle renversait la tête en arrière, offrant à son regard la peau claire de son cou et de sa gorge. Il devina qu’elle devait cuire sous ses vêtements. Lui transpirait déjà, et il ne portait pas la moitié de ce qu’elle avait sur elle. En temps normal, il aurait attendu une heure de plus avant de faire une halte, mais il savait qu’elle aurait besoin de boire. Et elle aurait soif tant qu’elle s’obstinerait à emprisonner son corps dans des corsets et des jupons. Le seul côté positif, c’était que son organisme avait tellement besoin de cette eau qu’il n’en gâcherait pas, ce qui, en d’autres termes, signifiait qu’elle n’éprouverait pas le besoin d’aller se soulager dans la nature.

Olivia referma la gourde et la rendit à Quinn.

— Jamais je n’aurais imaginé que la girafe était un animal aussi gracieux !

Quinn dévissa le bouchon de la gourde et avala une longue rasade d’eau en se demandant ce que penserait Olivia la prochaine fois qu’elle serait forcée d’y boire de nouveau. Il la rangea dans la carriole puis se tourna vers la jeune femme en souriant.

— Il faut les voir courir. Elles sont beaucoup plus rapides qu’on ne le croit.

C’étaient les premiers mots aimables qu’il lui adressait depuis le matin.

S’apercevant brusquement qu’il était planté devant elle à sourire bêtement tel un collégien amoureux, Quinn fouetta son chapeau contre sa cuisse pour en ôter la poussière et enjoignit à Olivia de remonter dans la carriole. Cette fois, il ne fit pas l’effort de la porter et s’éloigna à grandes enjambées en laissant à Echo les honneurs de la charge.

Ce brusque revirement déconcerta Olivia, mais elle choisit de ne pas s’en soucier. Elle avait vite compris que cet homme était d’humeur changeante. Du reste, elle était bien trop occupée à conserver son équilibre sur le banc pour s’inquiéter du caractère imprévisible de Quinn.

Ils s’arrêtèrent encore une fois en fin d’après-midi. Olivia bénit silencieusement le ciel et contourna le char en évitant le bœuf et ses coups de queue. Le paysage se modifiait peu à peu. Les étendues d’herbe parsemées d’arbres rares avaient laissé la place à une végétation plus dense et plus verdoyante avec de grands bouquets de podocarpus et des buissons d’épineux dégarnis. La terre se creusait de petites vallées entourées de rochers et dominée par des arbres squelettiques. Ce paysage paraissait sauvage et peu hospitalier à ses yeux de citadine. Tandis qu’Echo déballait le repas qu’il avait préparé avant de quitter leur luxueux compartiment privé, Olivia observait un petit oiseau à la gorge blanche qui picorait un fruit rouge orangé tombé d’un arbre voisin.

— C’est une prune amère, lui expliqua Quinn en la rejoignant. Elle n’est pas assez mûre, sauf si vous vous sentez une âme d’oiseau.

— Une sorte de citron sud-africain, commenta Olivia.

— Pas exactement, mais ça y ressemble. Ce n’est pas mauvais une fois qu’on s’y est habitué. Les indigènes utilisent l’écorce et les racines de l’arbre pour faire des onguents. Ils pressent les graines de ses cosses pour extraire de l’huile dont ils se servent pour tanner les peaux.

Quinn lui lança un bref regard, partagé entre l’admiration de ne pas la voir se plaindre de la chaleur et l’irritation devant sa persévérance. Il songea un instant à réclamer son baiser puis se ravisa. Echo savait garder un secret aussi bien que lui, mais le fils de Jerulla était en revanche tout œil et tout ouïe.

— Vous connaissez bien ce pays et ses habitants, n’est-ce pas ?

— Pas trop mal, répondit Quinn en haussant les épaules. Ça fait longtemps que je vis ici.

— Vous n’avez jamais songé à retourner en Angleterre ?

— Vous en connaissez beaucoup, qui voudraient retourner dans l’East End? demanda-t-il négligemment avant de lui faire face. Cela vous surprend que je n’aie jamais eu le mal du pays ?

— Non, répondit Olivia avec candeur. C’est mille fois mieux ici qu’à Londres.

— Et vous ? s’enquit-il. Les réceptions et les galants ne vous manqueront-ils pas ?

— Ma famille va forcément me manquer, reconnut-elle. En ce qui concerne les réceptions et les galants, je ne les fréquentais pas.

Quinn demeurait sceptique. Sa protégée, puisque tel était son nouveau statut, n’était peut-être pas à couper le souffle, mais elle était indubitablement fort jolie. Peut-être fuyait-elle un amour non partagé, un beau jeune homme qui lui avait brisé le cœur. Une chose était sûre, si amoureux il y avait eu, celui-ci ne s’était jamais aventuré à embrasser la demoiselle. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un baiser. Mais elle le saurait quand ils auraient atteint Kimberley. Il s’en portait garant.

Quand Olivia regarda Quinn, tous deux pensaient à la même chose : au baiser de la veille et à tous ceux qu’elle s’était engagée à lui donner par la suite. Son regard bleu insondable s’était adouci, et l’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres comme s’il la mettait au défi de prendre l’initiative et de l’embrasser ici même, maintenant. Si Echo n’avait pas été dans les parages, elle en aurait peut-être profité pour le faire en vitesse, et l’affaire aurait été réglée pour cette fois. Mais afin d’éviter toute équivoque, elle souhaitait au contraire que son arrangement avec Quinn demeurât secret le plus longtemps possible.

Ses joues déjà avivées par la chaleur s’empourprèrent à la pensée du baiser à venir.

Le sourire de Quinn s’accentua.

— Vous ne les fréquentiez pas en général ou vous n’en fréquentiez qu’un seul ?

— Je n’avais pas de galant attitré, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Tant mieux, conclut-il d’un ton sec. Les gentlemen ne font pas long feu ici. L’un des avantages d’avoir grandi dans les bas quartiers, c’est qu’on y apprend à survivre.

— Je m’en doute, murmura Olivia dont la curiosité venait d’être satisfaite en partie.

L’East End était l’un des pires quartiers de Londres. Et le fait que Quinn se soit sorti d’une enfance misérable prouvait sa valeur et une étonnante force de caractère. Cela expliquait aussi pourquoi il n’hésitait pas à risquer sa vie. Il avait simplement troqué un mode de vie périlleux contre un autre.

D’ordinaire, jamais il ne se livrait ainsi. Compte tenu de son métier, la réserve était chez lui une seconde nature. Moins les gens en savaient sur lui, plus ils avaient du mal à prévoir ses réactions. Dans ce cas, pour quelles raisons avait-il révélé à Olivia ses antécédents de pauvreté? Peut-être par franchise, conséquence de l’honnêteté qui avait fait sa réputation en Afrique du Sud. Il voulait à tout prix éviter qu’elle n’entretienne des idées romantiques à son sujet à cause des baisers qu’il avait exigés.

— Allons dîner, ajouta-t-il, décrétant qu’il en avait dit assez. J’aimerais atteindre la ferme avant la nuit, et nous avons déjà perdu une heure pour que vous puissiez vous reposer.

— Je ferai mieux demain, promit Olivia. Même moi, je dois pouvoir marcher plus vite qu’un bœuf.

— C’est ce que nous verrons, conclut Quinn avant de tourner les talons.

Dieu merci, la ferme fut en vue avant qu’Olivia ne s’écroulât de fatigue. Courbatue, affamée et en sueur, elle était en outre entièrement recouverte d’une fine couche de poussière. La maison, avec son toit à pignons et son porche rustique, lui fit l’effet d’un palace.

Le soleil couchant embrasait la prairie luxuriante qui entourait la ferme. Le bâtiment était modeste mais fort bien entretenu. Olivia jeta un coup d’œil aux dépendances. Avec leurs toits en fer-blanc, elles semblaient en parfait état. Il y avait des enclos à chevaux et à bestiaux, et il lui sembla apercevoir un potager. Un appel d’Echo fit sortir plusieurs gaillards des granges et des abris. Ils se précipitèrent à leur rencontre afin de décharger les marchandises et de les entreposer avant que la nuit n’ait englouti le dernier rayon de lumière.

Quinn immobilisa sa carriole. Ce diable d’homme n’avait même pas jeté un coup d’œil en arrière durant la dernière partie du voyage. A présent qu’ils étaient arrivés, Olivia était obsédée par le baiser qu’elle devrait lui donner avant minuit.

Le jeune garçon, qu’on ne lui avait pas présenté et qui s’était tenu à l’écart à chaque halte, jaillit comme un diable de sa boîte et courut vers la maison. La porte d’entrée s’ouvrit au son de sa voix et une jeune femme apparut.

Son teint était beaucoup plus clair que celui de l’enfant, plutôt doré que brun. Grande et élancée, elle avait de longs cheveux noirs et d’immenses yeux sombres, et Olivia s’émerveilla de sa beauté exotique. Le pagne traditionnel soulignait son corps parfait. L’étoffe jaune pâle mettait en valeur sa carnation. Elle sourit à l’enfant qui se précipitait à sa rencontre, et Olivia comprit qu’il s’agissait de Jerulla, sa mère.

Echo le lui confirma en appelant la jeune femme par son prénom tout en agitant la main. Cette dernière lui rendit son salut, puis tourna son attention vers Quinn qui se dirigeait vers le porche à grandes enjambées. Olivia retint son souffle en les voyant tomber dans les bras l’un de l’autre.

Après une accolade affectueuse, ils échangèrent quelques mots. Ce qui ne lui faisait ni chaud ni froid, décida-t-elle. Tout ce qu’elle désirait, c’était’ un bain chaud et une bonne nuit de sommeil. Si affamée qu’elle fût, le repas attendrait le lendemain.

Grâce à Echo, elle réussit à s’extraire de la carriole sans mettre sa dignité en péril. Elle avait le postérieur endolori et les jambes raides. Elle resta près de la voiture en attendant que Quinn fasse les présentations. Quand il se souvint enfin d’elle et lui fit signe d’approcher, elle se demanda comment il allait expliquer sa présence.

— Jerulla, je te présente Mlle Saint-John. Je l’accompagne jusqu’à Kimberley.

De près, la jeune indigène était encore plus belle. Son sourire se révéla aussi charmant que ses grands yeux de biche.

— Soyez la bienvenue, dit-elle d’une voix douce et aimable.

Si elle était surprise, rien dans son expression ne le trahit.

— Jerulla s’occupe de ma maison, expliqua sobrement Quinn. Montagu est son fils.

— Enchantée de faire votre connaissance, déclara Olivia en notant au passage qu’il n’y avait eu aucune allusion à un éventuel mari.

Une fois à l’intérieur, elle fut subjuguée par la décoration. Le traditionnel canapé de velours avait été remplacé par un long sofa moelleux recouvert d’une peau de zèbre. Des fauteuils capitonnés de cuir noir étaient installés devant des tables de style germanique. Sur les murs, on avait accroché des masques africains, des lances et des boucliers en bois ainsi que des nattes de couleurs vives. Des lampes à gaz projetaient un éclairage doux et tamisé qui rendait la pièce chaleureuse en dépit de ce mobilier peu conventionnel.

— Par ici, dit Jerulla en faisant signe à Olivia.

La maison n’était pas immense, et Olivia fut conduite rapidement à sa chambre. Comme dans le salon, le mobilier était simple mais fonctionnel et robuste. Une moustiquaire protégeait le lit. Il était si accueillant i|u‘01ivia hésita à prendre le bain qu’elle avait si ardemment désiré.

— Echo va vous apporter vos affaires, reprit Jerulla dans un anglais impeccable. Je vais faire apporter de l’eau chaude pour le tub. Vous avez sûrement besoin de vous rafraîchir avant le dîner. Ensuite, il faudra bien dormir pour reprendre des forces. C’est un long voyage d’ici à Kimberley.

— Vous y êtes déjà allée ? interrogea Olivia.

— J’y suis née, répondit-elle simplement.

Sur ces mots, sa ravissante logeuse s’éloigna, ses pieds nus foulant le plancher ciré sans faire le moindre bruit.

Olivia se garda bien de s’asseoir. Elle ne sentait plus ses fesses ! Elle se dirigea vers la fenêtre ouverte et contempla les derniers rayons du soleil qui s’attardaient à l’horizon. Le paysage baignait dans une lumière ambrée qui auréolait d’or les herbes et les arbres. Des oiseaux s’étaient perchés sur les branches d’un buisson épineux ! à proximité, ils gazouillaient et battaient des ailes en se disputant les meilleurs endroits.

Echo entra avec sa valise. Cette journée harassante ne lui avait pas enlevé le sourire. Il déposa le petit bagage près du lit et annonça :

— Moi apporter l’eau. Mam’zelle John prendre un bain.

— Merci, fit Olivia avec reconnaissance.

— De rien, mam’zelle John.

Le domestique n’était pas plutôt parti que Quinn fit son apparition. Il croquait à pleines dents dans une orange.

— N’y restez pas des heures, la prévint-il. Moi aussi, j’ai envie d’un bain.

Peu habituée à parler de sa toilette avec un homme, Olivia acquiesça d’un hochement de tête.

Comme Quinn ne bougeait pas, elle crut qu’il était venu réclamer son baiser quotidien. Mais il ne faisait pas mine de vouloir entrer et se contentait de la dévisager comme s’il lisait dans ses pensées. Il avait d’ailleurs l’air ravi de les monopoliser.

— Jerulla est très jolie, observa-t-elle, trop fatiguée pour cacher sa curiosité.

— En effet.

— Elle m’a dit qu’elle était née à Kimberley -

— Son père était français. Mineur, comme la plupart des hommes qui vivent là-bas. Sa mère était la fille d’un chef de tribu khoisan et d’un planteur hollandais.

Olivia était si lasse qu’il lui fallut un moment pour assimiler ce qu’il venait de dire.

— Choquée, mademoiselle Saint-John ? Mais vous ne devriez pas l’être. Voilà plus de deux cents ans que les blancs essaiment leurs rejetons en Afrique du Sud.

Olivia demeura silencieuse.

— Quand un chef de tribu a une dette envers un homme blanc, la coutume veut qu’il lui fasse un cadeau. Cela va de la peau de zèbre, comme celle que vous avez vue dans l’entrée, à un membre de sa famille, fût-ce sa fille.

— Ils livrent leurs propres enfants !

— Seulement les filles.

Olivia le foudroya du regard comme elle le faisait avec ses élèves indisciplinés. Quinn ne cilla pas.

— J’ai gagné Jerulla au jeu, enchaîna-t-il d’un ton détaché. Son père n’avait plus d’argent et encore moins de chance. Il n’avait plus que deux choses à mettre en jeu : un titre de propriété d’une mine et sa fille. Il a choisi sa fille. Elle n’avait que douze ans.

— C’est…

— C’est l’Afrique, coupa Quinn devant sa mine offusquée. Il faudra vous y faire.

— Le Parlement a abrogé l’esclavage il y a cinquante ans!

— Jerulla n’est pas une esclave, riposta Quinn. Elle est venue ici de son plein gré.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

— Je me moque de ce que vous pensez, l’interrompit Quinn. Mais ne vous avisez pas de prononcer une parole blessante à l’égard de Jerulla ou de son fils. Je n’aime pas que l’on insulte mes amis.

— Telle n’était pas mon intention, riposta Olivia, furieuse qu’il la croie capable de cela. Pourquoi vous attendez-vous toujours que les gens soient pires qu’ils ne le sont, monsieur Quinlan ?

— Je m’appelle Quinn, et je préfère ne pas être déçu, lâcha-t-il avant d’enfourner le dernier quartier d’orange.

Ils se défièrent longuement du regard. Quinn mâchait son orange tout en se demandant pourquoi il perdait ainsi son temps à lui parler de Jerulla. Il ne devait aucune explication à Olivia, pas plus que ne se justifiait sa présence à la porte de sa chambre. A dire vrai, il avait e envie de la voir pour s’assurer qu’elle était aussi fatigué qu’elle le paraissait. Avec un peu de chance, elle refuserait de se lever le lendemain après avoir compris que la journée d’aujourd’hui n’avait été qu’un avant-goût de ce qui l’attendait si elle s’obstinait à continuer au lieu de rentrer sagement en Angleterre.

Mlle Saint-John était peut-être têtue comme une mule, mais Kimberley exigeait plus que de la ténacité Certes, il n’était pas impossible qu’une véritable pension de famille l’attende là-bas, mais après ? Elle devrait travailler plus dur qu’elle ne l’avait jamais fait pour réussir son pari. Et même dans ce cas, quel serait son avenir Tôt ou tard, un mineur reviendrait sur son choix et déciderait que les revenus d’une pension valaient mieux que rien. Elle finirait mariée, avec une ribambelle de marmots pendus à ses jupes, vieille avant l’heure.

Qu’est-ce que cela peut bien me faire ? Je suis son guide pas son père !

Quinn tourna les talons sans ajouter une parole. Il avait besoin d’un whisky bien tassé.

Olivia le suivit du regard en le plaignant de devoir vivre en se méfiant constamment des autres.

Enfin propre, Olivia pénétra dans la petite salle à manger. Elle portait un corsage blanc sur une jupe noire, et se sentait beaucoup mieux qu’à son arrivée. Quinn n’était nulle part en vue, mais le couvert était mis pour deux. Elle en déduisit qu’il ne tarderait pas à la rejoindre.

Il apparut quelques instants plus tard, plus séduisant que jamais. Ses cheveux étaient encore numides après un bain précipité - elle venait à peine de lui abandonner la baignoire en cuivre. Avec un sourire sarcastique, il lui offrit une chaise, puis il frappa à la porte qui communiquait avec la cuisine pour prévenir qu’on pouvait servir.

Jerulla apparut avec un plateau.

— Jerulla est un vrai cordon-bleu, déclara Quinn en gratifiant la jeune femme d’un tel sourire qu’Olivia en éprouva un pincement au cœur.

En dépit de ce sentiment désagréable, elle se sentait un appétit d’ogre, et le repas se déroula presque en silence jusqu’à ce que Quinn lui resserve du vin. Nous partirons à l’aube, annonça-t-il.

Elle hocha la tête, devinant qu’il essayait une fois de plus de la décourager. Il ne réussit qu’à lui rappeler ce fameux baiser qui ne devrait pas tarder.

Quinn, très détendu, savourait son vin, parfaitement inconscient qu’ils pensaient tous les deux à la même chose. Où et quand prélèverait-il son dû? «Laissons-la mijoter», décida-t-il. Attendre n’était pas déplaisant quand l’objet de cette attente était agréable, et il avait la ferme intention de rendre ce baiser aussi agréable que possible, pour l’un comme pour l’autre.

— Nous finirons de boire nos verres dans le salon, prévint-il Jerulla, venue débarrasser.

Elle lui répondit dans sa langue maternelle. Quinn sourit, et une fois encore la jalousie transperça le cœur d’Olivia. Si seulement elle pouvait faire naître la même douceur dans le regard de Quinn ! Le voyage s’annoncerait moins pénible s’il ne lui sautait pas à la gorge chaque fois qu’elle aurait besoin de boire ou de souffler cinq minutes.

Ils se retirèrent dans le salon où Quinn s’installa confortablement sur le sofa. Il allongea les jambes et posa les pieds sur une petite table en teck. Olivia s’assit dans l’un des fauteuils de cuir, et évita son regard bleu hardi en faisant mine d’examiner les masques et les armes qui ornaient les murs.

— Ce bouclier a été fabriqué par un Zoulou, expliqual-il. Ce sont de féroces guerriers. Des hommes de haute taille, très braves, qui chassent les lions avec pour seules armes leurs lances et leur courage.

L’admiration qui perçait dans sa voix arracha Olivia a la contemplation du long bouclier en bois décoré d’étranges marques rouges.

— Mon oncle m’a parlé d’eux.

— Il faut voir un guerrier zoulou en action pour apprécier ses talents.

— J’espère bien en voir un, répondit-elle. Ainsi qu’un lion.

— Prenez garde à vos désirs, commenta-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner. Les lions sont les plus beaux animaux qui soient, ajouta-t-il. Vu de loin. Mais ce ne sont pas de gros chats domestiques. Ils ne ronronnent pas. Ils rugissent.

« Comme vous », songea Olivia.

Elle était repue, et tandis que la pénombre envahissait la pièce, elle sentit le sommeil la gagner. Malgré sa bonne éducation, elle ne put s’empêcher de bâiller.

— Allez vous coucher, lui conseilla Quinn. La journée de demain sera longue.

Olivia hésita une seconde, puis se leva.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit. Elle s’éloigna dans le couloir et s’arrêta à mi-chemin.

Avait-il l’intention de venir réclamer son baiser dans s chambre? Certainement pas. Et si l’envie lui en prenait elle ne comptait pas lui ouvrir sa porte. Elle repartit en fronçant les sourcils. Peut-être avait-il oublié ? Et si son premier baiser l’avait déçu ?

A la fois soulagée et vexée, Olivia referma la porte de sa chambre et entreprit de se déshabiller. Elle jeta u coup d’œil à la longue chemise de nuit posée sur une chaise. La chaleur avait à peine diminué avec la nui aussi décida-t-elle que sa chemise et son pantalon suffiraient amplement. Elle dénoua son chignon et brossa ses cheveux jusqu’à ce qu’ils crépitent.

Comme elle tendait la main pour éteindre sa lampe de chevet, elle réalisa que si son corps était brisé de fatigue son esprit en revanche était alerte. Elle sortit don de son sac un recueil de sonnets de Shakespeare puis grimpa dans son lit en prenant soin de bien refermer le moustiquaire. Puis elle s’adossa contre les oreillers de plume et se plongea dans sa lecture.

Une demi-heure plus tard, elle referma son livre. C’est alors qu’elle le vit.

Quelle que fût cette chose, elle se tenait au beau milieu de la pièce. C’était une petite boule de fourrure, un croisement de rongeur et d’écureuil au poil brun fauve et à la queue fournie. Quand ses petites oreilles pointues se dressèrent et qu’il cligna des yeux, Olivia poussa un cri strident.

Debout au milieu de son lit, elle criait à s’en percer les tympans lorsque Quinn fit irruption dans la pièce. Elle indiqua du doigt l’endroit faiblement éclairé où le rat de brousse s’était réfugié. Quinn entraperçut l’énorme rongeur qui s’était blotti dans un coin.

Il attrapa la chemise de nuit sur la chaise en disant à Olivia qu’elle n’avait pas de raisons d’avoir peur, puis il s’approcha du pauvre animal qui semblait encore plus effrayé que la demoiselle qui sautillait sur son matelas comme si ce dernier avait eu l’intention de venir partager sa couche.

Quinn jeta la chemise de nuit sur le rat et l’attrapa comme une poule dans un sac avant de le sortir dans le couloir où l’attendait Echo.

Entre le raffut que faisait toujours leur invitée et la forme qui se tortillait dans le sac improvisé, le serviteur fit rapidement la part des choses. Tout en riant de bon cœur, il fit signe à Jerulla et à Montagu de regagner leur chambre puis emporta le visiteur indésirable à l’extérieur pour le relâcher.

Quinn alla retrouver Olivia.

— Taisez-vous, lui ordonna-t-il. Vous allez réveiller tout le pays.

— Je… je ne savais pas… Il avait l’air méchant, réussit-elle à dire d’une voix entrecoupée.

Soudain, elle réalisa qu’elle se trouvait debout au milieu de son lit à moitié vêtue. Son humiliation redoubla et elle chercha la couverture en rougissant. Dans sa hâte, elle attrapa ce qui lui tombait sous la main, et se retrouva avec un bout de la couverture et un large pan de moustiquaire.

Quinn, sidéré, ne la quittait pas des yeux.

Olivia aurait préféré qu’il ait pris le temps de s’habiller avant de voler à son secours. Il était pieds et torse nus; Son pantalon était à moitié déboutonné et tombait bas sur ses hanches si bien qu’elle voyait son nombril auréolé de poils bruns.

— Vous pouvez me laisser maintenant, bredouilla-t-elle.

Il la regarda s’entortiller davantage dans la couverture et la moustiquaire. Comme il ne se décidait pas à partir, elle tira inopinément sur cet écran improvisé. La moustiquaire se décrocha et l’enveloppa tel un suaire transparent.

Cette fois, Olivia ne cria pas mais grinça des dents, exaspérée.

Quinn éclata de rire.

Il continua à rire quand elle tomba à genoux en se débattant désespérément pour se libérer du voile diaphane qui la retenait prisonnière comme un poisson dans un filet.

— Cessez donc de gigoter, pouffa Quinn en s’approchant du lit. Vous ne faites qu’empirer les choses.

Incapable d’imaginer pire situation que de se ridiculiser dans cette tenue, Olivia continua à se débattre, les chevilles prises à leur tour.

— Du calme, nom d’une pipe !

Elle se pétrifia en sentant sur elle les mains de Quinn. Leur contact lui fit l’effet d’une brûlure. Sans cesser de rire, il entreprit de la dégager de cet imbroglio, et réussit peu à peu à faire glisser le couvre-lit et la moustiquaire.

Quand sa tête émergea enfin, elle le fusilla du regard.

— Ce n’est pas drôle ! grinça-t-elle.

— Oh, que si !

Elle essaya de le repousser, mais ne réussit qu’à agiter vainement les bras comme une paire d’ailes atrophiées.

— Ne bougez pas, s’impatienta Quinn.

Olivia fit un bruit peu convenable pour une demoiselle, mais elle n’avait pas le choix. Ses jambes étaient entortillées comme celles d’une momie et ses bras…

Eh bien! Elle ne savait même pas où ils étaient. En revanche, elle savait parfaitement où se trouvaient ceux de Quinn. Ils l’enveloppaient et la pressaient contre sa poitrine nue.

Quand il lui eut dégagé la tête et les épaules, il en profita pour lui bloquer les bras le long du corps avant de l’allonger avec douceur sur le matelas.

— Si vous continuez à remuer ainsi, je n’y arriverai

Sa voix n’était ni impatiente ni amusée, mais un doux chuchotement.

Olivia devina ce qui allait suivre. Au souvenir de ce Qu’elle avait ressenti lors de leur précédent baiser, son corps la trahit, et elle se détendit alors qu’il s’inclinait sur elle.

— Là, c’est mieux, papillon.

Dans ses yeux, la frustration laissa place à l’étonnement.

— Vous ressemblez à un papillon, murmura-t-il. Un joli papillon aux yeux bruns qui n’arrive pas à se libérer de son cocon.

— Ne dites pas de bêtises, répliqua-t-elle, assez flattée malgré tout par la comparaison.

Jamais on ne lui avait fait un compliment aussi romantique. Quant à son cocon, Olivia n’était plus très sure de vouloir en sortir. Elle se trouvait finalement fort bien dans les bras de Quinn.

— Je ne vous lâcherai qu’après avoir reçu mon salaire, poursuivit-il avec un sourire suffisant. Vous pensiez peut-être que j’avais oublié.

La respiration d’Olivia s’accéléra, mais elle ne dit mot. Le regard possessif de Quinn la piégeait plus efficacement que les voiles et les draps de lin.

Il pencha lentement la tête et pressa doucement sa bouche contre la sienne. Quand sa langue effleura ses lèvres, elle eut un hoquet de stupeur.

— Chut ! souffla-t-il contre ses lèvres humides.

Incapable de réagir, elle sentit à nouveau la douce texture de sa langue. Elle ouvrit les lèvres malgré elle, et Quinn poussa son avantage, savourant sa découverte. Il darda la langue dans sa bouche, lui arrachant un gémissement de surprise.

Celui-ci résonna agréablement à l’oreille expérimentée de Quinn. Son baiser se fit plus insistant, la taquinant autant qu’il se taquinait lui-même.

Olivia sentit le plaisir déferler en elle telle une vague interminable sur une plage imaginaire. Instinctivement, elle se cambra pour se rapprocher de ce corps viril si tentant. Pour la première fois de sa vie, elle était femme. Elle avait trop longtemps nié sa féminité, étouffée par le moralisme et la pruderie victorienne. Aujourd’hui enfin, elle était libre de vivre et d’expérimenter tout ce qui avait nourri ses rêves.

Quinn sentit durcir l’extrémité de ses seins sous la fin chemise de coton et le reste de moustiquaire. Ses lèvre se mouvaient sur les siennes, et il aurait voulu se mouvoir en elle de la même façon, faire durer le plaisir jusqu’à ce qu’elle s’accrochât à lui pour le supplier de mettre un terme à cet exquis tourment. Elle serait étroite, ardent et… vierge !

Comprenant brutalement qu’il perdait le contrôle de la situation, il mit fin à leur baiser. Le cœur cognant dans la poitrine, il se redressa.

Olivia ne bougea pas tandis qu’il terminait de la libérer. Elle n’osait plus ouvrir les yeux. Personne ne lui avait jamais dit que les hommes embrassaient aussi ave la langue. C’était… elle ne savait que dire. Elle savait seulement qu’elle était incapable de croiser le regard de Quinn. Pas dans l’immédiat.

Quand il eut rattaché la moustiquaire à son cadre d bois et qu’Olivia fut emmitouflée dans son couvre-lit Quinn respira.

— Bonne nuit, fit-il.

— Bonne nuit, murmura-t-elle en retour. Il éteignit la lampe et sortit en fermant la porte.

Une fois dans sa chambre, Quinn déboucha une bouteille de whisky et s’affala dans un fauteuil en maudissant le désir qui le tenaillait et la longue nuit d’insomnie qui l’attendait.
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Olivia se réveilla alors que les rayons du soleil levant filtraient à travers les rideaux. Le cerveau encore embrumé des rêves de la nuit, elle s’assit dans son lit et s’étira avec une grimace en songeant au voyage inconfortable de la veille. À présent qu’elle était bien réveillée, Quinn surgit à son esprit. Elle s’était endormie avec la saveur de sa bouche sur les lèvres. Ce baiser ressemblait peu à ce à quoi elle s’attendait qu’en songeant au prochain, elle sut qu’elle avait encore beaucoup à apprendre sur les hommes et de leurs goûts personnels. Même dans ses rêves les plus audacieux, elle n’aurait jamais imaginé qu’un baiser puisse se révéler aussi intime.

Écartant la moustiquaire, elle descendit du lit et entreprit de s’habiller. Elle revêtit une simple jupe en lin Blairon et une blouse ivoire au col ajouré, retourna soigneusement ses bottines avant de les enfiler, puis, ayant fermé sa valise, elle se déclara prête pour sa seconde journée de brousse.

Elle abandonna sa valise sur le plancher et quitta la pièce en emportant sa capeline en paille ainsi qu’une Veste légère garnie de grandes poches. Alors qu’elle passa il devant la chambre de Quinn, dont la porte était entrebâillée, la voix de Jerulla lui parvint. Olivia s’immobilisa. Que faisait-elle chez lui à une heure aussi matinale? Son lit? Alors qu’il était encore dedans?

L’aiguillon de la jalousie lui coupa le souffle. Ses relations avec Quinn, si l’on pouvait employer ce terme, étaient strictement professionnelles. C’était assez paradoxal compte tenu du salaire réclamé par son guide, mais néanmoins vrai. Elle n’avait donc aucun droit de réagir comme elle venait de le faire. Le savoir ne l’en empêchait malheureusement pas.

— Le voyage sera plus long que prévu, annonça Quinn. Je ne serai pas de retour avant deux mois.

— Vous allez nous manquer, répondit Jerulla. Les mâchoires d’Olivia se crispèrent, et elle ferma les yeux en essayant de chasser l’image de Quinn quittant sa chambre pour inviter Jerulla à venir le rejoindre pour la nuit. Mais de quel droit s’insurgeait-elle ? Quinn ne lui avait pas caché que les choses ne se passaient pas en Afrique comme ailleurs, et Jerulla était une vraie beauté.

S’efforçant de se concentrer sur l’effort physique qui lui serait demandé dans les semaines à venir, elle poursuivit son chemin dans le couloir. Echo était dans la cuisine et découpait un gros melon.

— Bonjour! lança-t-elle d’un ton enjoué.

— Bonjour, répondit le domestique avec un sourire amical. Mam’zelle bien manger. Longue marche aujourd’hui.

Olivia acquiesça d’un signe de tête et retourna dans la salle à manger. Elle se servait une tasse de ce café très fort qu’aimait Quinn quand ce dernier entra dans la pièce. Le sourire qu’elle esquissait s’évanouit lorsqu’elle le vit tirer une chaise et s’installer en ignorant souverainement sa présence.

Il s’empara avec brusquerie de la cafetière et se servit une pleine tasse avant de la foudroyer du regard.

— C’est maintenant ou jamais, mademoiselle Saint-John. Une fois que nous serons partis, il n’y aura plus moyen de faire marche arrière.

Son ton coupant et ses mâchoires serrées prouvaient qu’il avait complètement oublié qu’il l’avait tenue dans ses bras la veille et l’avait embrassée. Blessée de constater qui ce baiser l’avait remuée au point de rêver de cet homme odieux toute la nuit, Olivia jeta un regard en direction de la porte, avala une gorgée de café, et répondit calmement!

— Je n’ai jamais eu l’intention de faire demi-tour monsieur Quinlan.

Quinn lâcha un soupir excédé. Il avait tout essayé. Olivia ne lui était rien, et néanmoins il ne pouvait se résoudre à la regarder apprendre les dures réalités de la vie sans rien faire.

— Très bien, fit-il sans cacher son manque d’enthousiasme. Echo va charger la carriole.

Olivia croisa brièvement son regard. Il n’avait fait aucune allusion à l’incident du rat de brousse et à leur baiser passionné. Quinn avait retrouvé sa brusquerie habituelle, mais quelque chose dans la façon dont il la dévisageait lui fit penser qu’il n’avait pas totalement oublié leur étreinte.

— Vous avez bien dormi ? demanda-t-il soudain, sautant du coq à l’âne.

— Oui.

Elle s’interrompit pour boire une autre gorgée de café.

— Pardon de…

— Ne vous excusez pas, la coupa-t-il.

Il avait passé une partie de la nuit à se repaître de la vision d’Olivia entortillée dans le couvre-lit et la moustiquaire, sa chevelure luxuriante cascadant sur ses épaules. Il aurait dû avoir honte d’avoir profité de la situation, mais il en était incapable. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait autant savouré un baiser.

Cela, ajouté à un mal de crâne persistant qu’il ne pouvait imputer qu’au whisky et à sa propre bêtise, était à l’origine de son dilemme. Il était partagé entre la nécessité de renvoyer Olivia chez elle avant qu’il ne fût trop tard et son désir de la garder encore un peu auprès de lui. Il y avait un décalage entre ce qu’il pensait être son devoir et ce qu’il s’apprêtait à faire; et cette contradiction lui déplaisait. Cela signifiait qu’il ne pouvait classer les choses comme il avait coutume de le faire : noir ou blanc, bien ou mal. Cela voulait dire aussi qu’il permettait à ses sentiments personnels d’interférer dans son travail, écueil qu’il avait réussi à éviter jusqu’alors. Mais jamais non plus il ne l’était fait payer en baisers. Quelle idée stupide il avait eue!

— Plus de questions ? interrogea Olivia, étonnée qu’il abandonne la partie si facilement.

— Nous partons dans une heure, répondit Quinn d’une voix neutre.

Il se resservit du café et sortit en emportant sa tasse.

Contrairement à ce qu’elle aurait pu croire, la seconde journée d’Olivia dans la brousse fut pire que la première. En quittant la ferme, Quinn prit la direction du nord-ouest. Olivia suivait et Echo fermait la marche. Le char à bœuf chargé à ras de barils d’eau douce et de sacs de vivres complétait le convoi. Il était mené par un indigène accompagné d’un autre homme qui marchait à ses côtés. Tous étaient armés. Les deux indigènes étaient munis de lances effilées. Echo portait un fusil en bandoulière, un grand coutelas lui battait les flancs et il avait glissé à sa ceinture un petit pistolet. Deux cartouchières se croisaient sur le torse de Quinn pour alimenter le fusil Mauser qu’il portait sur son épaule. Una machette impressionnante était attachée à sa taille ainsi qu’un petit couteau à la lame acérée. Comme Echo, i avait un revolver, mais le sien était glissé dans un étui de cuir à portée de sa main droite.

Au premier coup d’œil, Olivia avait compris de quoi il retournait. Son père possédait des fusils de chasse et une paire de mousquets hérités d’un grand-oncle. Mais jamais elle n’avait vu un tel arsenal sur un seul homme. Quin était assurément prêt à affronter toutes les situations.

Tous les cinq marchèrent au début à un rythme tranquille, ce qui laissa croire à la jeune femme que le tableau ne serait pas aussi noir que Quinn le lui avait dépeint, mais ses espoirs vacillèrent après deux heures de marche sans répit. Quand ils s’arrêtèrent enfin, ce fut seulement pour se désaltérer.

Quinn lui tendit la gourde sans prononcer une parole mais Olivia savait qu’il s’attendait à des plaintes. Elle s’en garda bien, et il referma la gourde avant de la donner à Echo et de se remettre en marche.

Ils marchèrent ainsi toute la matinée. De temps à autre, Quinn jetait un coup d’œil pardessus son épaule pour s’assurer que tout le monde suivait. Il maintint un rythme soutenu sur toute la partie vallonnée. Les herbes hautes s’accrochaient à la jupe d’Olivia et la ralentissaient tandis qu’elle s’efforçait de s’adapter au pas d’Echo. Elle observait la démarche souple et fluide de Quinn à quelques mètres devant elle. Il se déplaçait dans cette brousse avec l’aisance d’un félin.

Elle essaya de ne pas penser à lui tel qu’il lui était apparu la veille, quand il s’était rué à moitié nu dans sa chambre. Pourtant, elle ne pouvait le regarder sans se souvenir de ses longs muscles déliés et de son torse ferme. Elle ne pouvait non plus oublier ce qu’elle avait ressenti lorsque, penché sur elle, le regard ardent, il avait déclaré qu’il venait chercher son salaire.

Son baiser restait gravé dans sa mémoire, et elle se demandait quand aurait heu le suivant. Serait-il aussi intime et éblouissant que celui de la nuit dernière. Pour la centième fois, elle se fustigea mentalement : elle n’allait tout de même pas s’enticher de ce Quinn ! Cela ne la mènerait à rien de s’éprendre d’un homme qui l’embrassait passionnément pour la foudroyer du regard la minute d’après.

À midi, le soleil était de feu et Olivia ne sentait plus ses pieds. Elle cligna des yeux, éblouie. Au-dessus de sa tête, le ciel était d’un bleu intense, sans un seul nuage. La brousse s’étendait à perte de vue, immense étendue d’herbe desséchée et ondulante ponctuée d’un arbre de loin en loin. Au loin, se détachant sur l’horizon, elle aperçut un troupeau qui broutait.

Quand Quinn donna le signal de la pause pour le déjeuner, Olivia employa le peu de souffle qui lui restait pour bredouiller un « amen » reconnaissant.

Ils s’arrêtèrent sous un énorme baobab. L’arbre mesurait près de vingt mètres de haut et presque autant d’envergure. Sa taille à elle seule était stupéfiante, et ses branches tordues et noueuses. Olivia dut renverser la tête en arrière pour tenter d’en apercevoir le sommet. Tandis qu’Echo rejoignait les deux indigènes, elle s’adossa à la carriole. Elle avait déboutonné sa veste depuis une bonne heure. Elle s’en débarrassa en hâte de crainte de mourir de chaleur. Le col amidonné de sa blouse était tout mou et retombait telle une feuille de salade fanée. Elle glissa l’index entre son col et son cou pour aérer un peu sa peau rouge et moite.

Elle reprenait avidement son souffle quand Quinn la rejoignit à grandes enjambées.

— Vous portez un corset ?

Scandalisée, Olivia en resta muette de saisissement. Elle se tenait là, se risquant à peine à le regarder; la brise légère s’engouffra dans sa jupe qui s’enroula autour de ses jambes. Plus elle tardait à lui répondre, plus la moutarde lui montait au nez. Comment osait-il lui poser une question aussi personnelle ?

Quinn attendait sans ciller. Il n’était visiblement pas habitué à ce qu’on lui résiste. Olivia brûlait de lui rappeler qu’elle était majeure et vaccinée, mais sa hardiesse n’allait pas jusque-là.

— Enlevez-moi ce fichu machin ! ordonna-t-il avec un reniflement de mépris.

— Il n’en est pas question !

— Vous allez vous évanouir, reprit-il. Si cela arrive, c’est moi qui vous l’enlèverai !

Ce n’était pas une menace mais une promesse. Elle savait qu’il avait raison, mais cela l’humiliait de l’ad mettre. A la pensée de ses mains sur son corps tandis qu’il lui retirait ses vêtements, une nouvelle émotion l’embrasa. Elle rougit et sa méfiance faiblit.

— Vous n’avez qu’à vous cacher derrière cet arbre, lui dit Quinn d’un ton décontracté. Personne n’ira vous espionner.

Dans son cas, c’était inutile, il en avait vu bien plus la nuit dernière. Il ébaucha un sourire et elle devina qu’il se remémorait sa tenue, plus que légère, lorsqu’il ava fait irruption dans sa chambre.

— Je vous assure que ça ira, se défendit-elle. J’ai seulement besoin de boire et de me reposer quelques minutes.

— Cela n’ira pas quand nous recommencerons marcher, insista Quinn. Vous ne pourrez pas remplir correctement vos poumons tant que vous porterez ce fichu corset.

C’était d’une logique imparable, mais elle n’allait tout de même pas commencer à se déshabiller chaque fois qu’il le lui suggérerait !

Il la regarda se débattre entre son confort et son orgueil. Elle relevait le menton avec le même air de défi que le matin, au petit-déjeuner, et son regard brillait d’indignation. Il faillit sourire mais se retint à temps. Quelque chose d’indéfinissable avait changé entre eux depuis ce premier baiser. Ce n’était plus Olivia Saint-John qui s’efforçait coûte que coûte d’atteindre Kimberley, mais Olivia Saint-John qui mettait tout en œuvre pour lui prouver qu’il avait tort.

Il devait reconnaître qu’il admirait son cran, en plus de son joli petit corps. Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle enlève ce corset.

— Alors ?

— Très bien, fit-elle sèchement. Si vous voulez bien me laisser seule.

Elle allait se saisir de sa valise, mais Quinn fut plus rapide qu’elle. Le bagage à la main, il se mit en marche, l’obligeant à le suivre. Quand ils se furent suffisamment éloignés de l’énorme baobab, il s’arrêta et posa la valise par terre à côté d’une grosse racine.

Elle ne voyait plus les autres, et en déduisit qu’eux non plus ne les voyaient pas. L’espace d’un instant, elle se demanda si son guide allait en profiter pour lui réclamer un baiser, mais elle décréta aussitôt qu’il était hors de question qu’elle embrasse ce malotru. Elle bouillait de colère rentrée et il pouvait bien attendre.

— Merci, le congédia-t-elle avec brusquerie. Quinn lui lança un regard froid.

— Dépêchez-vous. Il fil quelques pas, lui tournant le dos. Elle faillit lui ordonner de rejoindre les autres, puis doutant qu’il obtempère. Cet homme était aussi buté que le bœuf qui tirait leur carriole.

Hélas, il était impossible d’enlever rapidement un corset ! Elle déboutonna sa blouse et la posa sur la valise avec la conscience aiguë du fait qu’elle se tenait debout en plein air et en plein jour. Il fallait aussi qu’elle dégrafe sa jupe. Elle la fit glisser sur ses hanches tandis qu’elle délaçait son corset sans quitter des yeux ce Quinn qui en avait vu bien davantage la veille.

Les lacets n’avaient pas été si serrés que cela, mais elle eut toutes les peines du monde à les dénouer. Dès l’instant où le corset tomba, elle poussa un soupir de soulagement. Il lui sembla entendre Quinn pouffer tandis qu’elle enfilait prestement sa blouse et qu’elle agrafait sa; jupe avant de fourrer le corset dans sa valise.

— Vous pouvez vous tourner, à présent, lui dit-elle une fois qu’elle eut attaché son dernier bouton.

— Pourquoi ne laissez-vous pas ce maudit engin ici ? lui demanda-t-il en regardant sa valise comme si elle renfermait le diable en personne.

— Puis-je avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ? fit-elle ignorant son commentaire de même qu’elle avait l’intention d’ignorer cet individu pour le restant de la journée.

Au lieu de le regarder, lui, elle fixait la gourde qui portait en bandoulière.

Quinn la déboucha et la lui tendit. Tandis qu’elle buvait à petites gorgées comme il le lui avait conseillé le matin même, il se sentit un peu déçu qu’elle lui ait opposé si peu de résistance avant de céder, pour l’histoire du corset. Cela lui aurait bien plu de la déshabiller. En réalité, il a avait terriblement envie.

— Merci, fit Olivia en lui rendant la gourde. Elle avait repris ce petit air compassé et trop bien élevé qui trahissait son embarras. Quinn eut envie de lui donner une autre raison de rougir, mais il eut pitié d’elle. El avait davantage besoin de se restaurer que d’apprend à embrasser. Et il ne fallait pas qu’il perde de vue une chose : une fois à Kimberley Mlle Saint-John ne dépendrait plus de lui. Si de petit jeu venait à échapper à son contrôle et qu’il commettait l’erreur de la déflorer, il aurait de gros problèmes. Les femmes comme Olivia étaient de celles qu’on épouse, or il n’avait aucune intention de se marier un jour. Il ramassa la valise.

— Asseyez-vous avant de vous écrouler.

Piquée, Olivia regimba, mais finit par suivre son conseil. En revenant vers le baobab, elle découvrit qu’Echo avait déroulé une natte sur le sol et s’y installa avec gratitude en cachant ses jambes sous sa jupe. Cela faisait des heures qu’ils marchaient et elle était affamée.

Ils déjeunèrent d’un repas froid préparé par Jerulla. Olivia demeurait silencieuse, savourant presque autant le repas que la pause en elle-même. Quinn était assis en tailleur non loin d’elle et dévorait avec appétit en discutant avec Echo. Les deux porteurs qu’Echo lui avait présentés sous les noms d’Amura et de Tiburo étaient restés près de l’arbre, aussi muets que pendant la marche.

Olivia observa timidement Quinn entre ses cils quand Ce dernier commença à se déplacer dans le campement. Il vérifia la carriole, s’assurant que les sangles retenaient bien les barils d’eau, et examina les essieux pour être sûr que le chemin cahoteux ne les avait pas endommagés. Quand il disparut derrière un bouquet d’arbustes, elle eu réalisa brusquement la raison et détourna le regard en espérant que personne ne l’avait vue.

Quinn revint quelques minutes plus tard. Il sortit deux oranges du panier et en lança une dans sa direction. Olivia l’attrapa au vol et le remercia avant de peler l’écorce rugueuse du fruit.

— Mangez-la lentement, conseilla-t-il.

Elle hocha la tête, et un petit cri de plaisir lui échappa lorsqu’elle planta les dents dans le fruit juteux. Levant Ies yeux, elle s’aperçut que Quinn se tenait près d’elle et souriait.

Vous avez fait le même bruit la nuit dernière, quand je vous ai embrassée, remarqua-t-il à voix basse pour que personne ne l’entende.

Elle écarquilla les yeux et s’empourpra violemment, voila qu’il la mettait à nouveau dans l’embarras. Sans savoir quel démon le poussait - et d’ailleurs il s’en moquait bien -, Quinn s’accroupit sur les talons et lui ordonna :

— Léchez vos lèvres.

Olivia réalisa trop tard qu’elle lui obéissait parce que c’était plus fort qu’elle. Sa bouche vint se poser délicatement sur la sienne tandis que, de son corps, il la cachait aux regards des autres.

— Encore, murmura-t-il. Vous sentez bon l’orange et le soleil…

Il se tut pour l’embrasser à nouveau. Ce n’était pas un baiser aussi intime que la veille, mais le résultat fut le même. Olivia ferma les yeux. Elle se souvint de la nuit passée, de sa peau bronzée, de son ventre plat et musclé, de ses hanches étroites.

Jamais elle n’aurait imaginé qu’un corps masculin ait quoi que ce soit de particulier. Mais depuis qu’elle avait vu Quinn torse nu, les cheveux en bataille et l’œil étincelant, elle devait reconnaître qu’elle avait en face d’elle un remarquable spécimen du genre masculin.

Toutes ces considérations volèrent en éclats lorsqu’il força le barrage de ses lèvres de sa langue. Elle frémit incapable de lui opposer la moindre résistance tant c’était une impression exquise.

Inconsciemment, elle s’abandonna à son baiser, montrant à Quinn que son initiative ne lui déplaisait pas. Un court instant, ce dernier maudit son impatience ; il aurait mieux fait d’attendre qu’ils fussent seuls. Mail il était trop tard. Il puisa en lui le peu de résolution et de sang-froid qu’il lui restait et se contenta d’effleurer sel lèvres avec douceur avant de relever la tête. Il avait été deux doigts de s’allonger et de la prendre dans ses bras Malgré le désir qu’il venait d’éveiller en elle, Olivia fut capable de résister à l’envie de demander à Quinn une autre dose de ce médicament délicieux. Ses lèvres tremblantes ne demandaient qu’à être rassasiées quand il s’écarta d’elle.

— Vous devriez monter un moment dans la carriole souffla-t-il près de sa bouche encore humide. C’est votre premier jour en brousse et vous n’avez rien à prouver.

Distraite et déçue qu’il mît fin à ce baiser, Olivia cligna des yeux : était-ce bien le même homme qui lui avait grossièrement intimé l’ordre d ôter son corset voilà moins d’une heure ? Quinn était un vrai caméléon. Moitié chacal, moitié gentleman, songea-t-elle en retenant un sourire.

— Les sacs ne feront pas un matelas très confortable, mais vous pourrez peut-être faire une petite sieste, fit-il en se relevant.

— Je ne suis pas une enfant, riposta-t-elle, agacée par son ton condescendant.

— Certes non !

Le regard dont il l’enveloppa était plus brûlant que le soleil au-dessus de leurs têtes. Sans un mot de plus, il pivota et partit en direction de la carriole, mais Olivia avait désormais la certitude que Quinn aimait l’embrasser.

A cette idée, un grand calme l’envahit. Quand elle se leva, ses jambes flageolaient, mais ce n’était pas dû à la fatigue. La certitude d’avoir rencontré la vraie passion pour la première fois la rendait toute faible, à l’intérieur comme à l’extérieur.

Elle voulait encore de ces baisers bouleversants de Quinn, et surtout qu’ils ne cessent jamais.
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Quand ils s’arrêtèrent enfin, Olivia était moulue de la tête aux pieds. Son corps n’était que courbatures après trois heures passées sur la carriole, et son cerveau ne valait guère mieux à cause du tumulte qui régnait dans ses pensées. Elle gémit et ferma les yeux, mais le souvenir les baisers de Quinn la brûlait comme une flamme. Elle rassembla ses dernières forces pour faire un pas chancelant et réussit à reprendre son équilibre. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle en priant pour que Quinn ne pas été témoin de ce moment de faiblesse.

Par chance, il n’avait rien vu.

— Vous reposer, lui dit Echo en l’aidant à s’asseoir sur la natte qui avait déjà servi au déjeuner.

— Merci.

— Vous manger. Et après dormir, lui intima-t-il avant de la quitter pour aller décharger ce dont il avait besoin pour le campement.

Olivia examina le sol sec et dur autour d’elle. Elle fut un instant tentée de s’allonger et de fermer les yeux pour ne plus jamais se réveiller, mais elle trouva encore la force de résister. Il fallait installer le camp et préparer le repas avant l’heure du coucher. Les hommes s’en occupèrent dans un délai assez court. Tandis qu’Amura et Tiburo dressaient deux tentes, Echo déchargeait les vivres. Quinn lui lança un bref coup d’œil avant d’aile chercher du bois pour le feu.

Quelques instants plus tard, il était de retour les bras chargés de bois mort. Il le laissa tomber à terre non loin de l’endroit où Olivia était assise et repartit chercher un pelle dans la carriole. Elle le regarda creuser un trou profond dont il tapissa le fond avec des herbes sèche puis il construisit un foyer en entrecroisant les branche et y mit le feu. Les flammes orangées rivalisaient avec le I coucher de soleil qui incendiait le ciel africain.

— Je peux faire la cuisine, proposa-t-elle, désireuse de participer.

— C’est le travail d’Echo, répondit sèchement Quinn Restez où vous êtes et ne bougez surtout pas.

— J’aimerais faire un brin de toilette, dit-elle d’un ton neutre.

Inutile de s’évertuer à être aimable avec cet homme impossible.

Quinn grommela dans sa barbe et se dirigea bruyamment vers la carriole. Il revint avec un jerrican et une bassine en fer-blanc. Sa main droite agrippait fermement le Mauser.

— Tenez !

Olivia contempla la bassine avec incrédulité. Ca équivalait à prendre un bain dans une tasse à thé, mais elle se garda bien d’en faire la remarque. Le regard glacial de Quinn prouvait qu’il s’attendait qu’elle se plaignît.

Quand elle essaya de se remettre debout, Quinn lâcha la bassine et fit un pas en avant pour l’aider. Elle ne put réprimer un gémissement de douleur. Son bras d’acier se referma autour de sa taille, lui rappelant brièvement son étreinte de la veille, et la libéra aussitôt après. Puis il s’écarta.

— Vous n’aurez même pas la force de vous laver la figure, grommela-t-il.

— Cessez de me sous-estimer, marmonna Olivia. Je me débrouillerai.

En son for intérieur, Quinn devait reconnaître qu’elle s’en était parfaitement tirée ce jour-là. Toute autre donzelle aurait déjà exigé qu’il la ramenât à la civilisation, mais pas elle. Bien que fatiguée et à cran sous ses airs policés, Mlle Saint-John n’avait rien perdu de sa résolution.

— Allez vous coucher dès que vous aurez mangé, lui conseilla-t-il avec brusquerie. Ce n’est que la première journée d’une longue série !

Souriant en dépit de cet augure menaçant, Olivia se rendit à l’autre bout du campement improvisé. Elle remplit la bassine d’eau et s’aspergea le visage, se débarrassant de la couche de poussière qui s’était accumulée au cours de cette journée harassante. Elle tourna le dos aux hommes, déboutonna le haut de sa blouse et se lava le l’on avec son mouchoir en soupirant de bonheur. Ah, si elle avait pu se dévêtir entièrement et se plonger dans un bain parfumé ! La gourde vide qui pendait perchée à une branche voisine la ramena à la réalité et elle fit ce qu’elle put avec la faible quantité d’eau que lui avait allouée Quinn. Elle retroussa ses manches et se nettoya les bras aussi haut que possible. Une fois sa toilette de chat terminée, elle accrocha son mouchoir près de la gourde et jeta l’eau sale avant de rapporter la bassine a la carriole.

Quinn l’observait, songeant qu’il désirait Olivia comme n’avait pas désiré une femme depuis bien longtemps.

II mesura silencieusement sa stupidité face au désir qui le tenaillait depuis leur chaste baiser dans le train. Comme elle revenait s’asseoir sur la natte, il se dit que toutes les conditions étaient réunies pour qu’il la conduisît à Kimberley au plus tôt, et qu’il n’avait aucune raison de penser à ce qui pouvait se passer ensuite. Pourtant, son instinct lui soufflait qu’il ne se résoudrait pas facilement à la déposer sur le palier de sa pension de famille, quelle qu’elle fût.

Quand le ciel eut déroulé son grand manteau étoile où brillait une lune pâle, Olivia luttait pour garder les yeux ouverts. Elle tendit sa gamelle à Echo en bredouillant un merci et jeta un coup d’œil en direction des tentes. Elles étaient petites, mais la perspective de s’allonger était divine.

— Allez vous coucher, lui dit Quinn qui lisait en elle Olivia obtempéra sans protester. Elle poussa d’une main faible la moustiquaire qui fermait l’entrée de la tente militaire. Quinn avait déjà allumé une petite lanterne. La douce lumière illuminait le sol bien sec et elle aperçut sa valise qu’il était allé chercher un peu plus tôt dans la carriole. Il n’y avait rien d’autre sous la tente qu’une pile de couvertures.

Olivia en étendit une à terre et s’assit pour délacer ses bottines. C’était la première fois qu’elle dormait à même le sol, mais sa fatigue était telle qu’elle ne se souciait pas qu’il n’y eût pas de matelas. Elle se mit en jupon et en chemise, et attrapa une autre couverture. Elle se brossait les cheveux dans ce lit rudimentaire quand Quin écarta un pan de la tente et entra.

La brosse vola dans les airs tandis qu’Olivia remonta la couverture jusqu’à son menton. Mais elle ne fut pas assez rapide et Quinn en avait déjà trop vu.

— Qu’est-ce que vous venez faire ici ? coassa-t-elle.

— Je viens me coucher, répondit-il calmement.

— Ici?

— Parfaitement, mademoiselle Saint-John, répondit-il en s’emparant des couvertures qui restaient. Nous sommes deux par tente plus un qui monte la garde. C’est ainsi que nous fonctionnons en brousse.

— Mais…

— Mais rien ! trancha Quinn plus troublé qu’il n’aurait dû l’être par le spectacle d’Olivia en tenue de nuit. C’est ma tente. J’ai marché toute la journée, tout comme vous. Je suis fatigué.

« Vous êtes surtout grognon, mal élevé et bien trop près de moi», compléta Olivia en silence.

Pendant qu’il arrangeait son lit, elle tendit l’oreille. Tout était calme à l’exception du vrombissement des insectes et des voix étouffées des indigènes qui prenaient leur tour de garde. Sous la tente, l’air vibrait de la tension qui s’installe inévitablement entre un homme et une femme qui vont dormir l’un à côté de l’autre.

Quinn étant totalement imprévisible, Olivia n’aurait pas dû être étonnée par son comportement, pourtant, elle avait du mal à s’adapter à cette proximité et à l’aisance avec laquelle il se déshabillait.

Il commença par ses bottes. Puis il se débarrassa de ses cartouchières qu’il posa près de lui avec son étui à revolver. Il laissa son fusil à portée de main près de la l’ouverture.

Olivia ne le quittait pas des yeux, subjuguée par la grâce vigoureuse de ses mouvements et anticipant la vision de son torse nu. Mais elle fut déçue, car Quinn n’ota pas sa chemise. Il se contenta de s’allonger sur une couverture près en avoir roulé une autre en boule sous sa tête.

— J’éteins dans cinq minutes, annonça-t-il. Finissez de vous brosser les cheveux, et ensuite dormez!

Olivia récupéra sa brosse qui avait atterri un peu plus loin, entre son «lit» et celui de Quinn. Trente centimètres al peine les séparaient. Elle glissa un coup d’œil en coin pour vérifier qu’il ne la regardait pas, puis repoussa sa couverture pour passer la brosse au manche d’ivoire dans m ni épaisse chevelure. Elle essaya de faire au plus vite.

Vous allez vous retrouver chauve à ce rythme, observa Quinn, narquois. Vous savez, j’ai déjà vu une femme se coiffer.

Avec une vivacité qui démentait son épuisement, Olivia remonta sa couverture, décrétant qu’elle dormi rait tout aussi bien avec les cheveux emmêlés. Elle remit sa brosse dans sa valise et tendit la main pour éteindre la lanterne.

Mais celle de Quinn était déjà sur le bouton de métal. Elle l’entendit jurer tout bas et croisa son regard au-dessus du faible espace qui les séparait. Leurs mains se touchèrent, et Olivia retira la sienne comme si elle s’était brûlée. Ni l’un ni l’autre ne fut dupe. Il la dévisagea longuement dans une atmosphère chargée de sensualité et elle eut l’impression de chavirer dans l’insondable océan de ses yeux bleus.

Olivia n’avait plus la moindre envie de dormir tandis qu’elle contemplait la rude beauté de ce visage buriné par le soleil africain. Elle ne voulait pas penser aux baisers qu’ils avaient échangés, ni au désir qui la taraudai d’en recevoir un autre, mais, malgré elle, cette idée faisait son chemin et elle ne put s’empêcher de se mordre la lèvre quand le regard de Quinn s’arrêta sur sa bouche.

Il grommela un autre juron, en dialecte africain cette fois-ci, et lui dit d’une voix radoucie :

— Vous êtes jolie avec les cheveux dénoués. Olivia se hérissa et recula instinctivement en remontant la couverture sur sa poitrine tel un bouclier.

— Je ne suis pas jolie !

Quinn afficha le sourire entendu de celui qui b connaît en matière de femmes.

— Vous êtes très jolie, et vous le savez parfaitement C’était faux, mais Olivia se refusa à discuter. En réalitie elle était contente de savoir qu’il la trouvait séduisante. Elle aimait cela presque autant qu’elle aimait ses baisers. Elle admettait en toute franchise que cet homme déconcertant l’attirait, et cela la choquait moins qu’à l’heure du, déjeuner; néanmoins, elle ne put s’empêcher de rougir.

— Couchez-vous, lui ordonna Quinn en éteignant.» lanterne, plongeant la tente dans l’obscurité.

Il écouta le froissement de jupon et de couverture qui indiquait qu’elle s’installait confortablement. Jurant silencieusement cette fois, il déboutonna le haut de son pantalon et se mit à l’aise pour dormir. Il avait intérêt à discipliner son corps s’il ne voulait pas arriver à Kimberley dans un état épouvantable.

Allongé sur le dos, les yeux fermés, il éprouvait une furieuse envie d’envoyer promener les rudiments de bonnes manières acquis au cours des ans et de prendre dans ses bras cette femme dont il entendait la respiration. Il se retint. A la place, il évoqua le chargement de diamants qu’il transporterait à son retour. En temps normal, il se délectait à l’idée de déjouer les plans des brigands avides qui essayaient de le dépouiller en cours de route. Mais ce soir, cette perspective-là ne suffit pas à le satisfaire. Le sexe dur comme un baobab, il ne songeait qu’à la vierge aux yeux de biche qui dormait à quelques centimètres de lui.

La nuit promettait d’être longue.

— Je ne pensais pas que ce serait aussi calme, souffla Olivia.

Quinn sursauta au son de sa voix douce.

— Ce serait différent si nous étions dans la jungle tropicale, près de l’équateur, lui dit-il. Les nuits sont plus bruyantes que les journées. Mais nous ne sommes pas dans la jungle. La brousse est plate, vaste et tranquille comme une église.

— Et de la même façon, elle impose le respect, acquiesça Olivia.

— Je croyais que vous étiez fatiguée, observa Quinn, Ironique.

— Je le suis, reconnut Olivia. Mais mon esprit, lui, leste bien éveillé.

Quinn ne put s’empêcher de rire. Alors allez-y, parlez.

— Je ne sais pas quoi dire.

— Dites ce qui vous passe par la tête et videz-vous l’esprit, conseilla-t-il. Comme ça nous pourrons peut-être dormir ensuite.

Sa voix démentait le désir qui le tenaillait et qui durcissait son corps à chaque mot qu’Olivia prononçait. Il glissai sur le sol inconfortable en songeant qu’il n’avait que ce qu’il méritait. Cela lui apprendrait à se laisser séduire par un joli petit papillon.

— Je comprends mieux à présent pourquoi oncle Benjamin aimait tant ce pays, poursuivit Olivia. Il est d’une beauté rude, comme l’océan. Libre et sauvage, et mille fois plus beau que tout ce que l’homme a pu créer.

Quinn sourit dans la nuit. Ce qu’il aimait pardessus tout en Afrique, c’était que rien ne lui rappelait les affreux faubourgs où il était né.

— Oncle Benjamin disait qu’il ne pouvait se résoudre à rentrer en Angleterre, enchaîna Olivia, interrompant le fil de ses pensées. Il avait écrit à mon père pour le lui expliquer, mais je crois que mon père n’a jamais vraiment compris. Il lui aurait fallu venir ici.

— Certains sont faits pour vivre dans les villes, d’autres pas.

— Vous avez sûrement raison, fit-elle en étouffant un bâillement.

Elle glissa les mains sous sa nuque et sourit. Quinn n’était certes pas un homme des villes. Il était aussi sauvage et imprévisible que ce pays. Si fort, si intrigant, et si proche qu’elle n’avait aucun mal à s’imaginer à l’abri de| ses bras, de la même façon que nos ancêtres primitifs protégeaient leurs femmes.

Elle bascula dans le sommeil sur cette pensée et s réveilla en pleine nuit pour découvrir que le rêve étai devenu réalité. Elle dormait pelotonnée contre Quin qui l’enveloppait de son corps, la main reposant sur s hanche. Elle sentait son souffle sur sa nuque. Dans son dos, sa poitrine montait et descendait doucement au rythme régulier de sa respiration.

Pendant une éternité, Olivia ne fit pas un mouvement de crainte de le réveiller. Elle avait peur qu’il ne l’accuse d’avoir pris l’initiative. Comment avait-elle fait pour retrouver si près de lui ? Lequel des deux avait bougé

Mais le résultat était là : ils dormaient enlacés comme un couple marié.

Il faisait encore nuit dehors et pas un bruit ne troublait le silence, ce qui décuplait les émotions qui submergeaient. C’était fort troublant d’être si près d’ù homme, si près qu’elle sentait chaque centimètre carree de son corps contre le sien, si près qu’elle entendait presque battre son cœur. Chaque fois qu’elle pensait à Quinn, elle s’efforçait de prendre de prudentes distances, mais dès qu’il l’effleurait, intentionnellement ou non, cette prudence qu’elle s’imposait volait en éclats.

Quinn bougea. Sa main glissa de sa hanche et vint se poser sur son ventre. La position était si intime qu’Olivia en eut le souffle coupé. Pétrifiée, prisonnière de la situation, elle sentait déferler en elle une marée de sensations où son corps se perdait. Cela’ n’avait rien à voir avec une étreinte au cours d’un baiser. Quinn dormait, ses mouvements étaient involontaires et ses intentions pures.

Respirant à peine, Olivia se mit doucement sur le dos clans l’espoir de regagner son coin de tente et de récupérer sa couverture. Mais l’air se bloqua dans ses poumons quand Quinn souleva le bras et le laissa retomber, la clouant sur place. En remuant, elle n’avait réussi qu’à le déranger dans son sommeil. Il marmonna des paroles incompréhensibles et la serra contre lui, le bras droit jeté en travers de son corps.

Olivia frémit et cessa tout mouvement de crainte d’empirer la situation.

Quinn retint un sourire. S’il était un vrai gentleman, Il se retournerait et libérerait Olivia, mais il ne se sentait pas d’humeur chevaleresque. Il aimait la tenir dans ses bras. Elle était si douce et si chaude, et femme, ainsi loi lie contre lui. Il s’en était douté, mais il le redécouvrait dans la calme pénombre précédant l’aurore.

Une rafale de vent fit se courber les hautes herbes fit autour de la tente, et le voile de la moustiquaire ondula à l’entrée. La lueur du feu était trop faible pour qu’Olivia puisse voir Quinn mais elle le sentait contre elle. Elle soupira faiblement et comprit qu’elle allait devoir bouger avant qu’il ne se réveille et la découvre dans ses bras. Elle se mordit la lèvre inférieure et fit une nouvelle tentative pour se dégager.

Son mouvement se transforma en caresse, car la main de Quinn glissa doucement sur son ventre.

Il bredouilla quelque chose dans son sommeil et Olivia s’immobilisa. Sa main, hélas, demeurait juste sous ses côtes.

Quinn sentit le frisson sensuel qui la parcourait et sourit à nouveau. A travers le jupon et la dentelle de sa chemise, la chaleur de son corps réchauffait sa paume. Le désir montait en lui. Un désir impérieux et ardent, comme il n’en avait pas éprouvé depuis des années.

Un ricanement sonore déchira soudain la nuit. Long et puissant, il vibra dans l’air tel un écho. Effrayée, Olivia se dressa sur son séant, oubliant complètement la main de Quinn.

Un instant plus tard, le feu de camp crépitait tandis que l’homme de garde jetait du bois sur les flammes.

— C’est une hyène, marmonna Quinn d’une voix ensommeillée.

Olivia profita de cet intermède pour s’éloigner le plus possible de lui.

— Sont-elles dangereuses ?

— Non, la rassura-t-il d’une voix pâteuse. Le feu leur fait peur et les tient à distance.

Olivia se recoucha et ferma les yeux en espérant que Quinn n’avait pas remarqué la position dans laquelle ils étaient.

Dans l’ombre, ce dernier maudissait l’animal qui avait interrompu ce qui aurait pu être une aurore délicieuse. Il se rendormit quelques minutes seulement. Quand les premières lueurs de l’aube apparurent, il quitta la tente.

Olivia se réveilla peu de temps après. Elle entendait les hommes aller et venir à l’extérieur de la tente. Encore courbatue, elle se mit lentement debout, et fronça les sourcils en constatant que sa chevelure n’était plus qu’un amas de boucles emmêlées. Elle ouvrit sa valise et sortit sa brosse. Une fois qu’elle eut dompté ses cheve et qu’elle les eut nattés, elle s’habilla.

Elle sortit les couvertures et les secoua avant de plier avec soin. Elle les empila devant la porte de la tente puis rentra à l’intérieur pour boucler sa valise. Elle plissa le nez de dégoût en découvrant de grosses fourmis noires qui grimpaient sur sa mallette. Après les avoir balayées de la main, elle les écrasa, de crainte qu’elles n’aillent se fourrer dans ses chaussures.

Echo l’accueillit avec un salut amical et un grand sourire. Ses deux compagnons l’imitèrent. Elle déposait les couvertures dans la carriole quand Quinn apparut, son fusil à la main.

En l’apercevant à la douce lumière matinale, Olivia se souvint de leur proximité récente. Elle se détourna pour ne pas avoir à affronter son regard, et se dirigea vers l’endroit où elle avait laissé la gourde, la veille. Elle la décrocha et glissa le mouchoir sec dans sa poche avant de retourner à la carriole.

— Je vais vous la remplir, proposa Quinn. Olivia lui tendit la gourde.

Il posa son fusil sur le sol, le canon appuyé à la carriole, remplit la gourde d’eau et la lui rendit.

— Vous vous promenez partout avec ça ? interrogea Olivia tandis qu’il reprenait son fusil.

— Même pour aller pisser derrière un buisson, rétorqua-til d’une voix bourrue.

Olivia leva les yeux au ciel.

— Vraiment, monsieur Quinlan, je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui mette un point d’honneur à se montrer grossier comme vous le faites. Vos mauvaises manières me dépassent. Et, s’il vous plaît, ne prenez pas l’Afrique comme excuse. Ce serait inacceptable.

— Je ne vois pas pourquoi je m’excuserais, mademoiselle Saint-John, alors que j’ai fichtrement raison. Je tiens à ma peau. Dans ce pays, cela signifie qu’il faut toujours garder son fusil à portée de main.

Armé d’une cuiller en bois et d’une gamelle, Echo les avertit que le petit-déjeuner était prêt. Ravie de se concentrer sur autre chose que les épouvantables manières de Quinn et la longue journée de marche qui l’attendait, Olivia pivota sur ses talons et s’éloigna.

La journée fut longue et pénible. Pour parvenir à mettre un pied devant l’autre, Olivia dut puiser dans ses réserves de détermination, celles-là même qui la poussaient à avancer dans la vie. Tandis qu’ils traversaient les hautes herbes, elle tenta de démêler l’écheveau de ses sentiments pour Quinn, de considérer l’opportunité que lui offrait cet héritage et de réfléchir à ses rêves d’avenir. Sans succès ; l’ensemble formait un vrai sac de nœuds.

Quinn était l’être le plus dur qu’il lui ait été donné de rencontrer. On n’avait aucune prise sur lui. Il était comme il était, et que ceux à qui cela ne plaisait pas aillent au diable ! Si Olivia admirait sa capacité à se frayer son propre chemin dans la vie, elle devait reconnaître qu’ils n’avaient rien en commun, rien qui permette de construire une relation durable, or c’était ce qu’elle souhaitait. Elle souhaitait rencontrer un homme tolérant, qui accepterait son légitime désir d’indépendance et la laisserait atteindre les buts qu’elle se fixerait à sa façon à elle.

Elle ne se faisait aucune illusion sur le mariage. Les hommes s’attendaient que leurs femmes deviennent un prolongement d’eux-mêmes, et adoptent leur point de vu comme s’il n’y en avait pas d’autre. Elle avait constaté un changement qui s’était opéré chez sa sœur depuis son mariage ; celle-ci se soumettait à l’autorité de son mari quasiment en toutes circonstances, au mépris de propre identité. Olivia ne voulait pas de cela. Elle attendait de l’autre qu’il la respecte en tant que partenaire non qu’il l’écrase en envahisseur.

Or c’était précisément ce qui se passait avec Quinn. Il l’écrasait.

Elle ne pouvait chasser de son esprit le souvenir de ses baisers, de ce troublant réveil dans ses bras, de ce frémissement d’anticipation qui la parcourait lorsqu’elle imaginait le moment où il l’embrasserait de nouveau

Depuis qu’elle avait accepté sa scandaleuse proposition, leur baiser quotidien était devenu le pivot de son existence. Il fallait que cela cesse sinon elle risquait perdre des plumes.

Tandis qu’ils se dirigeaient toujours plus au nord, les herbes aux plumets dorés disparurent peu à peu, laissant place à une immense plaine désertique qui s’étendait à perte de vue. Les arbres se faisaient de plus en plus rares et le soleil dardait ses rayons férocement. Rien ne pouvait être plus différent de la riche et verdoyante campagne anglaise. Pourtant, Olivia demeurait fascinée par ce paysage, par sa solitude, par ces monticules de pierres qu’Echo désignait sous le nom de koppies. Sur la terre aride poussaient çà et là des buissons de karoo, hauts de quelques centimètres, avec leurs feuilles en forme de doigts et, au-dessus de leurs têtes, le ciel était aussi bleu et vaste que l’océan.

De nombreux troupeaux broutaient dans cette plaine immense, ils mâchonnaient l’herbe et les racines, et se déplaçaient nonchalamment au gré du hasard, se contentant d’exister depuis la nuit des temps. Elle vit des impalas et des girafes, des éléphants et des vols d’oiseaux à la recherche des points d’eau qui s’étaient créés après la saison des pluies.

Quinn resta en tête du convoi toute la journée, marchant à bonne distance de la carriole. Quand ils s’arrêtèrent pour la nuit, Olivia commençait à douter de sa capacité d’endurance. Elle avait la plante des pieds en l’en et ses jambes la démangeaient. Renonçant à attendre la natte d’Echo, elle se laissa tomber à terre et dévissa la gourde. L’eau était tiède mais c’était un délice de boire ainsi tout son soûl. Elle connaissait à présent le prix du précieux liquide.

Quinn avait au moins eu raison sur un point : la brousse permettait de distinguer l’illusion de la réalité, elle obligeait l’individu à accepter son insignifiance face a l’immensité de la création. Deux jours avaient suffi à Olivia pour comprendre qu’il lui faudrait déployer toute l’énergie dont elle était capable afin de rejoindre le chemin de fer à Prieska. Elle dîna, puis emporta la bassine en fer-blanc, sa gourde et sa valise sous la tente. Elle accrocha une couverture à l’entrée pour indiquer à Quinn qu’elle désirait un peu d’intimité et se déshabilla rapidement. Elle se lava avec une éponge en rêvant d’une baignoire, mais c’était mieux que rien.

Elle sentit la piqûre au moment où elle enfilait un pantalon en mousseline propre. C’était à l’intérieur de la cuisse, à quelques centimètres au-dessus du genou. Il y avait une marque rouge, un peu enflée, et elle la frotta énergiquement, espérant que la démangeaison allait passer.

Quand Quinn pénétra sous la tente, une bonne heure plus tard, Olivia était en chemise de nuit avec sa couverture remontée jusqu’au menton. Son sourire lui dit aussi clairement que des mots que toutes les chemises de nuit du monde ne lui feraient pas oublier ce qu’il avait déjà vu.

Olivia lui souhaita sèchement une bonne nuit et se coucha sur le flanc, lui offrant son dos. Quelques instants plus tard, elle sentit sa main tirer sur sa couver ture. Elle se retourna, prête à le rembarrer vertement, e se retrouva nez à nez avec un Quinn hilare.

— Vous n’avez rien oublié ? Il affichait une expression de gamin espiègle. Olivia savait exactement à quoi il faisait allusion. Malheureusement pour elle, le baiser qu’il attendait n’avait pas quitté ses pensées une minute.

— La journée a été longue, reprit Quinn d’une vo profonde. J’ai bien mérité mon salaire et un bon…

— Vous avez gagné un baiser et rien de plus, coupa-t-elle avec vivacité.

Les yeux de Quinn pétillaient d’amusement tandis qu’il tirait sur la couverture, dévoilant l’épaule d’Olivia enveloppée de sa jolie chemise de nuit en coton.

— Toute bien ficelée, marmonna-t-il. Elle le foudroya du regard et remit sa couverture en place.

Quinn s’agenouilla alors, coinçant la couverture avec ses genoux.

— Mon baiser, s’il vous plaît, dit-il simplement comme s’il lui demandait un verre d’eau.

Olivia leva la tête et attendit qu’il fasse le reste du chemin.

Quinn recula.

— Je ne pourrai jamais vous embrasser si vous bougez tout le temps, lâcha-t-elle. Je suis trop lasse pour jouer à ce petit jeu.

— Mais je ne joue pas, répliqua Quinn, sous-entendant qu’en dépit de son attitude revêche, il prenait leur marché très au sérieux.

Avec un soupir exaspéré, Olivia s’appuya sur les coudes en veillant à ne pas laisser glisser la couverture.

— Très bien, monsieur Quinlan, si nous en finissions ? Quinn gloussa et lui sourit :

— Fermez les yeux.

— Est-ce bien nécessaire ?

— Oui, si vous voulez dormir.

Olivia s’exécuta à contrecœur. Elle attendit ce qui lui parut une éternité avant de sentir le souffle tiède de Quinn contre sa bouche. Il lui entrouvrit délicatement les lèvres du bout de la langue.

— Comme ça, papillon, chuchota-t-il. Aujourd’hui je mérite un vrai baiser.

Elle frémit de tout son être, et sentit monter le désir lundis qu’il pressait ses lèvres sur les siennes. Elle crut contre lorsqu’il glissa le bras autour de sa taille et l’attira contre lui. Fermement décidée à se laisser embrasser sans pour autant s’attacher à ce grossier personnage, Olivia savoura néanmoins la douceur de sa bouche avec la même acuité qu’elle sentait le sol dur sous ses reins.

Quinn n’en revenait pas de l’effet que produisait sur lui cette petite gouvernante si convenable débarquée de Portsmouth. Les vierges n’étaient pas son rayon, et jamais il ne s’était avisé d’en séduire, or c’était exactement ce qu’il s’apprêtait à faire ce soir. Il voulait que le baiser qu’il allait donner à Olivia la hante jusqu’au prochain. Il voulait qu’elle le désire avec autant de force m’Il la désirait, et sa conscience ne semblait pas n’inquiéter outre mesure quant aux moyens pour y parvenir.

Olivia étouffa un petit cri de surprise quand sa langue pénétra dans sa bouche, mais elle ne le repoussa pas. Quinn entreprit une suave exploration, déclenchant un flot de sensations qui l’inonda de la tête aux pieds. Elle se sentit gagnée par une chaleur étrange qui prenait sa source au creux de son estomac tandis que la bouche de Quinn s’attardait, la savourant avec délices.

Remplie d’audace, Olivia se risqua à son tour à frôler sa langue de la sienne, et découvrit qu’elle aussi pouvait provoquer des frissons chez lui.

Le baiser de Quinn se fit plus insistant, plus dur, jusqu’à ce qu’elle gémît en appuyant les mains contre son torse. Mais elle répondait à son baiser avec une innocence qui le ravissait autant que son corps souple et tremblant entre ses bras. Il savait qu’il aurait dû la relâcher, mais il ne pouvait s’y résoudre, pas plus qu’il ne pouvait contenir le désir violent qu’elle éveillait si facilement en lui.

Il avait envie d’écarter cette couverture et de rabattre; sa chemise de nuit pour voir ses jambes, de les toucher: aussi. Il aurait voulu s’enfouir profondément en elle,] sentir sa chaleur, se perdre dans sa féminité. Un élan dei désir fulgurant le traversa et lui arracha un gémissement, un son rauque et primitif qui l’avertit qu’il perdait le contrôle de la situation.

Olivia se sentit repoussée avec douceur et se retrouva] allongée sur sa couverture. Quinn était penché sur elle, sa bouche l’effleurait comme un papillon qui butine une fleur.

Olivia aimait trop le goût de sa bouche pour protester contre ce nouveau baiser si doux. Cette langue qui caressait ses lèvres, la chaleur de ce corps masculin, tout contribuait à tisser autour d’elle un charme invisible dont elle était la victime consentante.

Quinn glissa la main dans l’écheveau soyeux de sa chevelure répandue sur ses épaules. Il l’enroula autour de ses doigts comme pour l’empêcher de bouger, ce qui n’était pas nécessaire. Car c’était elle qui l’embrassait présent, sa langue frôlant timidement la sienne, son corps se soulevant à la rencontre du sien.

Il s’écarta légèrement pour permettre à Olivia de reprendre sa respiration. Puis il l’embrassa de nouveau avec passion, presque sauvagement, lui volant le souffle qu’elle venait de reprendre. L’ardeur de cette étreinte suffit à lui faire oublier qu’elle était une dame et cet homme un quasi-inconnu. Lorsque Quinn l’embrassait, toute notion de bien ou de mal s’évanouissait. C’était tout simplement merveilleux. Quand il se redressa enfin, la déception fit éclater la bulle de chaleur bienfaisante qui l’enveloppait.

— Je prends le premier tour de garde, annonça-t-il d’une voix rauque et mal assurée. Reposez-vous.

La seconde d’après, il avait disparu, et elle se demanda quel nouveau sortilège son chacal pourrait encore lui jeter.
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Le lendemain, Olivia se réveilla à l’aube. Une lumière blafarde se répandit dans la tente à mesure que le jour se levait. Elle aperçut la couverture froissée sur le sol, à côté d’elle, et en conclut que Quinn avait dormi là cette nuit.

Elle repoussa sa couverture en fronçant les sourcils et s’étira. Sa jambe droite était raide et douloureuse. Contrariée, elle se souvint de la piqûre d’insecte. Elle retroussa son pantalons pour inspecter sa cuisse, et s’aperçut qu’elle était plus enflée et plus rouge que la veille. La piqûre, hier grosse comme une tête d’épingle, avait désormais la taille d’une pièce de monnaie. Cela la démangeait, mais elle évita de se gratter pour ne pas aggraver les choses.

Echo aurait peut-être un remède à lui proposer, songea-t-elle. Elle secoua vigoureusement ses vêtements pour en chasser d’éventuels insectes indésirables, se vêtit sans attendre, et sortit de la tente.

Echo cuisinait sur le feu. En brousse, la nourriture de base consistait en un porridge bien compact réalisé avec du lait caillé. Pour l’avoir goûté la veille, Olivia savait qu’il était meilleur qu’il n’y paraissait. Elle allait demander au complaisant Echo un baume pour calmer sa piqûre quand Quinn vint vers eux à grands pas.

— Dépêchons-nous de déjeuner, dit-il sans préambule. J’ai repéré des empreintes de lion à l’est du campement. Mieux vaut prendre nos distances.

Olivia se tourna vers le soleil levant. Le lion s’était-il approché du camp ? Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la ferme, elle se réjouit de la fatigue qui l’avait terrassée la veille. Si elle avait eu vent de la présence du fauve, elle n’aurait pas fermé l’œil de la nuit.

Nerveuse, elle prit le bol que lui tendait Echo et s’assit sur la natte. Évitant le regard de Quinn, elle s’abîma dans la contemplation du paysage, imaginant un lion patiemment à l’affût dans un bosquet d’herbes couleur d’ambre. Elle trouva un certain soulagement à penser autre chose qu’à son guide. Le baiser que Quinn lui avait donné la nuit dernière était encore très vif dans son esprit et elle n’avait aucune envie de passer sa journée à se le remémorer. Cela ne ferait qu’empirer les choses, et il était évident qu’elle était en train de s’amouracher de ce Quinn.

Ce devait être un béguin.

Tomber amoureuse de cet homme serait la plus grande erreur de sa vie. Elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à l’imaginer rangé, avec femme et enfant Comme il le lui avait expliqué, certains étaient faits pour vivre dans les villes, d’autres pas. De la même façon, certains étaient faits pour le mariage, et d’autres pas. Quinn faisait partie de ces derniers, elle perdait donc son temps.

Après le petit-déjeuner, ils levèrent le camp et chargerent la carriole dans un silence tendu. Echo tenta de se rassurer en lui expliquant qu’un lion préférerait décamper plutôt que d’affronter quatre hommes en armes mais Olivia demeura sceptique. L’homme lui servait d’ange gardien depuis leur départ de la ferme et ne lâchait pas d’une semelle, il l’encourageait lorsqu’elle peinait, et lui souriait de ce bon sourire étincelant lorsqu’il la voyait au bord des larmes.

— Pas de souci, mam’zelle John, lui dit-il en posant les tentes qu’il venait de plier sur les sacs de vivres. Quinn meilleur tireur du pays. Lion pas embêter vous.

En milieu de journée, Olivia était davantage préoccupée par cette fichue piqûre d’insecte que par le lion affamé. Ses vêtements étaient trempés de sueur depuis que le soleil était à son zénith. Son pantalon de mousseline frottait contre ses jambes à chaque pas, et le tissu humide irritait la peau tendre de ses cuisses, transformant la piqûre en une véritable plaie.

Echo s’aperçut qu’elle boitait et abandonna son perpétuel sourire.

— Vous avoir problème ?

— Non, mentit Olivia. Je vais très bien.

— Non, insista-t-il, l’air soucieux.

Il s’arrêta un instant pour la laisser reprendre son souffle.

— Ça va, répéta Olivia risquant un regard du côté de Quinn qui s’était immobilisé pour jeter un coup d’œil en arrière. Mes pieds devraient être habitués à la marche à présent. Nous ne faisons que cela depuis deux jours et demi.

Obstinée comme elle l’était, elle réussit à tenir le coup toute la journée, mais ses traits tirés trahissaient sa souffrance lorsqu’ils s’arrêtèrent le soir pour dresser le camp.

Quinn s’approcha d’elle, le sourcil froncé et l’œil noir.

— Vous boitez, déclara-t-il d’un ton accusateur.

— J’ai mal aux pieds, rétorqua Olivia, optant pour un demi-mensonge.

C’est curieux, je ne vous crois pas. Je suis trop fatiguée pour me soucier de ce que vous croyez ou pas, monsieur Quinlan.

De sceptique, il devint franchement furieux.

— Vous ne m’appelez ainsi que lorsque vous voulez me cacher quelque chose.

— Je vous ai toujours appelé ainsi, lui rappela Olivia. En ce qui concerne mon état de fatigue, la raison me semble évidente. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.

Elle allait se détourner quand une douleur sourde lui cisailla la jambe droite. Celle-ci se déroba et elle serait tombée si Quinn ne l’avait retenue d’une main ferme. Une fois remise sur pied, Olivia voulut reprendre ses distances.

— Ça suffit, s’énerva Quinn. Qu’est-ce qui ne va pas ? Et ne vous avisez pas de me mentir, cette fois.

Elle redressa les épaules en bénissant le ciel que personne, hormis Echo, ne puisse les entendre.

— Vous vous donnez en spectacle, siffla-t-elle.

— Absolument pas. Je vous pose une question, répliqua-t-il. Et j’exige une réponse.

— Eh bien, vous en serez pour vos frais, riposta-t-elle, furieuse. Je suis fatiguée, j’ai faim et j’aimerais m’asseoir.

— Pas si vite ! s’écria Quinn en lui agrippant le bras.

Elle tenta de se dérober, mais ne réussit pas à l’empêcher de l’entraîner en direction de la tente qu’Echo venait de monter. Elle essaya de regarder, au-delà de son impressionnante carrure, les indigènes qui s’affairaient, indifférents à la scène.

— Lâchez-moi, je ne suis pas votre femme ! s’écria Olivia.

Quinn savait qu’il n’aurait pas dû se comporter ainsi, mais il s’en moquait éperdument. Cette petite péronnelle avait le don de le faire sortir de ses gonds, surtout quand elle l’ignorait superbement, ce qu’elle faisait la plupart du temps. Elle avait dormi dans ses bras, et la façon dont elle l’avait embrassé lui donnait certains droits sur elle, estimait-il, même s’ils n’avaient rien de légitime.

Une fois sous la tente, elle se dressa devant lui telle une chatte en colère, mais ses griffes étaient dérisoires. Quinn lui saisit les bras et les lui plaqua le long du corps.

— Vous avez exactement une minute pour me dire ce que vous avez à la jambe.

— Et si je ne veux pas ? riposta-t-elle avec feu.

— J’irai voir moi-même.

— Vous n’oserez pas !

Quinn ne répondit pas. Il se contenta de la dévisager en se préparant à un inévitable corps-à-corps.

— Asseyez-vous, ordonna-t-il en la relâchant.

— Sortez de cette tente et laissez-moi tranquille ! Elle était tellement outrée qu’elle n’arrivait plus à réfléchir. Ce diable d’homme se refusait à observer la plus élémentaire correction.

— C’est ma tente ! l’informat-il. Et vous êtes ma femme, du moins, c’est ce qu’ils croient tous. Ce qui signifie que personne ne viendra à votre secours.

— Echo sait que c’est faux, objecta Olivia. Quinn gloussa.

— Cela fait deux nuits que nous dormons ensemble.

— Mais ça ne…

Soudain, ses yeux bruns s’agrandirent d’horreur.

— Espèce de malotru! Vous… vous… bégaya-t-elle, étouffant de rage. Vous avez délibérément trompé ces hommes !

— C’était pour vous protéger, se défendit Quinn.

— Je n’ai que faire de votre protection, rétorqua-t-elle en serrant les poings. Sortez de cette tente. Immédiatement!

— Asseyez-vous et taisez-vous.

— Non!

— Comme vous voudrez, grommela-t-il en la soulevant dans ses bras.

Elle eut beau se débattre et se tortiller dans tous les sens, il la tenait fermement et l’assit sur le sol de force.

Il entreprit de délacer ses bottines.

Olivia lui décocha des coups de pied et manqua son menton de peu.

— Recommencez et ce n’est pas à la jambe que vous Rirez mal, l’avertit Quinn.

Il semblait si déterminé qu’Olivia se calma instantanément.

Elle prit appui sur ses mains alors qu’il lui enlevait ses chaussures.

Il ôta ensuite les grosses chaussettes qu’elle avait achetée en même temps que ses bottines de marche. Restaient les bas de coton. Avant de s’y attaquer, il cala son pied droit dans le creux de sa paume et le fit bouger doucement pour s’assurer qu’il n’était pas foulé.

— Cela vous fait mal ?

— Non, répondit Olivia d’un air pincé. Vous êtes satisfait ?

«Il m’en faudrait bien plus pour me satisfaire», songea Quinn.

Tandis qu’il poursuivait ce tendre examen, Olivia sentit une onde de chaleur se répandre dans son corps au contact de sa main chaude et douce. Les battements de son cœur s’accélérèrent, comme chaque fois qu’il l’effleurait, et elle serra les dents pour ne pas gémir de plaisir.

Il posa son pied sur ses cuisses et entreprit de lui enlever ses bas. Il fallut une seconde à Olivia pour comprendre ce qu’il s’apprêtait à faire. Elle retira brusquement son pied et remit sa jupe en place avec fermeté. D’une voix tremblante, elle réussit à articuler :

— Non.

— Je veux m’assurer que vous n’avez pas d’ampoules lui expliqua-t-il.

— Je n’ai pas une seule ampoule.

— Enlevez vos bas. « Sinon, c’est moi qui vous les ôte», disait son regard, Olivia jeta un coup d’œil pardessus l’épaule de Quinn.

Impossible de s’enfuir. Il lui barrait la sortie, et il faisait deux fois son poids.

— Très bien, concéda-t-elle. Tournez-vous. Avec un grand sourire, Quinn obéit.

Olivia roula hâtivement ses bas et réarrangea son jupon et sa jupe pour laisser Quinn examiner ses pieds et rien d’autre.

— Vous pouvez regarder, lui dit-elle.

Il secoua la tête, lui reprochant en silence son comportement enfantin. Mais quand il tint son pied nu au creux de ses mains tièdes, Olivia se sentit tout sauf une enfant. Elle luttait contre l’envie de se laisser toucher partout ou elle n’avait pas senti le contact sensuel de ses mains.

— Pas d’ampoules, constata-t-il en fronçant les sourcils, perplexe.

Il releva la tête et lui demanda d’une voix dure et tendue :

— Allez-vous enfin me dire ce que vous avez, ou dois-je vous déshabiller entièrement pour le découvrir moi-même?

Olivia déglutit avec peine, essayant désespérément de trouver un moyen de sauvegarder sa dignité.

— Je commence à perdre patience, annonça Quinn. Ses mains encerclaient ses chevilles nues et l’immobilisaient. Lentement, elles remontèrent pour soulever le bas de sa jupe en dépit des efforts d’Olivia pour l’en empêcher.

— J’ai été piquée, lâcha-t-elle enfin. Par un insecte, je crois.

— Où?

Ses mains s’immobilisèrent.

— À la jambe.

— A quel endroit ?

— Au-dessus du genou, avoua-t-elle. Vous voulez m’embarrasser davantage ?

— Si cette piqûre vous fait boiter, vous serez autrement plus embarrassée, répliqua Quinn. Relevez-moi cette jupe et laissez-moi y jeter un coup d’œil.

— Il n’en est pas question !

Un grommellement exaspéré échappa à Quinn.

— Ce n’est pas le moment de vous rappeler les bonnes manières inculquées par votre mère, fit-il avec humeur. Nous sommes en Afrique. Une piqûre peut être aussi grave qu’une fracture. À présent, remontez votre jupe ; j’ai déjà vu une paire de jambes.

Olivia repoussa ses mains.

Quinn lâcha un juron en dialecte africain, mais elle a avait pas besoin d’interprète pour comprendre qu’il était à bout de patience. Il se mit debout et la fusilla du regard.

Je sors. Enlevez tout ce qui est nécessaire et cachez le reste. Je veux voir cette piqûre, avec ou sans votre coopération, acheva-t-il durement.

— Vous…

— Je suis plus grand, plus fort et plus têtu qu’une petite préceptrice bégueule qui préfère se voir amputer d’une jambe plutôt que de la montrer à un homme ! tempêta Quinn. Vous avez dix minutes.

Olivia fixa les pans de la tente qui retombèrent derrière lui. Il était inutile d’espérer qu’il abandonne la partie. Sa jambe la lançait douloureusement quand elle se releva. Après avoir frénétiquement réfléchi à une alternative, elle réalisa qu’il n’y en avait aucune.

Elle ne craignait pas Quinn, il s’était montré si doux pendant qu’il examinait son pied, mais elle n’avait aucune envie de le voir inspecter sa jambe de la même façon. Nul doute qu’il regarderait attentivement la piqûre, dût-il s’asseoir sur elle pour y parvenir.

Exactement dix minutes plus tard, alors qu’elle enfilait sa chemise de nuit, la voix de Quinn s’éleva à l’extérieur de la tente :

— J’arrive !

Elle se pétrifia sur place.

— Attendez !

Il commença à compter et Olivia se dépêcha de faire glisser sa chemise sur ses hanches avant que les pan de la tente ne s’écartent. La piqûre se trouvait à mi-chemin de sa cuisse, et il aurait été impossible à Quinn d’accéder si elle avait gardé ses pantalons. A moins qu’il ne les déchire, or elle n’avait aucune envie de gâcher une paire de pantalons de mousseline en parfait état. Elle était nue sous sa chemise de nuit, mais elle avait trouvé un moyen d’en montrer le moins possible, si seulement Quinn voulait bien lui laisser un peu de temps! Il compta jusqu’à dix et pénétra dans la tente. Olivia nouait le ruban qui fermait sa chemise de nuit, Elle se retourna et lui jeta un regard courroucé.

— Asseyez-vous, fit-il en laissant tomber à terre» sacoche en cuir qui contenait ses effets personnels.

Utilisant son peignoir comme un châle pour cacher ses genoux, Olivia s’assit sur la couverture qu’elle avait dépliée après le départ de Quinn. Lui tournant le dos elle souleva le bas de sa chemise de nuit jusqu’à ce que la piqûre apparaisse. Elle était, constata-t-elle, de la couleur et de la taille d’une fraise. Le centre était tuméfié et chaud au toucher.

Quand sa jambe fut entièrement dévoilée, elle drapa son peignoir de manière que Quinn ne puisse voir que ce qu’il avait besoin de voir. Affreusement gênée, elle le prévint qu’elle était prête.

Il s’agenouilla à côté d’elle et examina l’inflammation.

— Cela ne date pas d’aujourd’hui, observa-t-il sans paraître le moins du monde affecté par la vision de cette cuisse dénudée.

— Je ne sais pas très bien à quand cela remonte.

— Pourquoi n’avoir rien dit ?

— J’ai cru qu’il s’agissait d’une simple piqûre de fourmi, répondit-elle en s’efforçant d’adopter un ton naturel. J’en ai vu dans ma valise hier matin.

Quinn fronça les sourcils.

— La brousse grouille de fourmis, de scorpions et de… Enfin, peu importe. Quelle qu’en soit l’origine, vous avez réussi à vous créer un bel abcès.

Olivia luttait pour garder son sang-froid. Quinn réagissait comme si tout était sa faute ! Il n’allait pas tarder à l’accuser d’avoir voulu se rendre intéressante pour susciter sa compassion.

Au lieu de lui toucher la jambe, il posa la main sur son front.

— Difficile de dire si vous avez de la fièvre, vous êtes rouge de confusion.

Olivia le repoussa.

— Attendez-moi sagement encore quelques minutes, papillon, lui dit-il avec un doux sourire. Je reviens tout de suite.

Les épaules d’Olivia s’affaissèrent dès qu’il eut disparu.

Ellle était si médusée par la tendresse qu’elle avait perçue dans sa voix et par l’utilisation du surnom qu’il lui avait donné qu’elle ne put que rester assise à contempler la paroi de toile que le soleil couchant teintait de rouge et d’or.

Elle l’entendit parler à Echo, mais ne comprit pas la teneur de leur échange. Une éternité parut s’écouler avant qu’il ne revînt. Il portait cette fois plusieurs jerricans d’eau ainsi que la petite cuvette qui lui servait habituellement à se laver.

Sans un mot, il vida l’un des jerricans dans la cuvette. L’eau fumait, et Olivia réalisa qu’il l’avait fait chauffer. Elle le regarda allumer la lampe à gaz et ouvrir sa sacoche. Il en sortit une boîte gainée de cuir. Quand il l’ouvrit, elle aperçut ce qui ressemblait à un attirail médical.

— Dans la brousse, on apprend à se débrouiller tout seul, expliqua Quinn. J’ai extrait des balles, recousu des plaies et réduit des fractures. Fichtre ! Si je vous disais que j’ai même mis un bébé au monde !

« Cela ne m’étonne pas qu’une jambe nue ne l’émeuve j pas », songea Olivia qui plissa le front en réalisant l’expérience incroyable que cet homme avait. Il avait vécu douze vies comparé à elle.

Quinn déposa sa trousse à portée de main et tira un pain de savon de sa sacoche. Il se lava soigneusement les mains dans la cuvette d’eau bouillante. Quand il posa les yeux sur elle, son regard était aussi caressant que la lumière dorée du couchant qui inondait la tente.

— Je vais essayer de ne pas vous faire mal. Olivia se prépara bravement à affronter le contact de ses mains. Elle tressaillit non parce qu’il était brusque mais parce que son abcès, tendu à se rompre, était douloureux.

— Tout doux, papillon, murmura Quinn. Ses doigts hâlés offraient un contraste frappant avec la peau blanche de sa cuisse. Elle avait allongé les jambes devant lui et il l’imaginait sans peine nue sur un matelas de plume. Sa peau était douce et pâle comme des pétales de lys, et il mourait d’envie d’en toucher bien plus que quelques centimètres. Rien que de songer à ce que dissimulaient sa chemise de nuit et son peignoir son corps se raidit, traversé par un désir impérieux.

— Vous avez mal ? s’enquit-il en effleurant la peau rougie.

— Oui, avoua-t-elle dans un souffle.

Quinn s’efforça d’oublier le jeune corps innocent d’Olivia et sortit un scalpel de sa trousse.

— Qu’allez-vous faire? demanda-t-elle avec nervosité.

— Inciser l’abcès. Sinon, vous ne pourrez jamais marcher demain.

Sans attendre son assentiment, il posa un champ sous sa cuisse. Puis il stérilisa le scalpel à la flamme de la lampe à gaz.

— Vous ne sentirez qu’une piqûre d’épingle, lui promit-il.

Olivia n’avait pas peur, mais l’idée de voir Quinn jouer au docteur la troublait profondément. Il avait toujours cet effet ambivalent sur elle : elle pensait une chose et son corps réagissait différemment.

— Voulez-vous une gorgée de whisky ? J’en ai une bouteille dans ma sacoche.

— Du whisky pour une piqûre d’épingle ? Vous n’y pensez pas, rétorqua-t-elle avant d’ajouter : Mais merci de me l’avoir proposé.

— Respirez à fond et détendez-vous, lui recommanda Quinn en s’agenouillant près d’elle.

L’extrémité du scalpel était chaude mais ne rougeoyait plus. Il posa sa main gauche sur sa cuisse pour l’empêcher de bouger.

— Prête ?

Olivia hocha la tête en songeant que sa main la brûlait autant que l’abcès. Malgré sa position indécente et la perspective de cet abcès à inciser, elle ne pouvait s’empêcher d’aimer ce contact de sa main sur sa jambe nue. L’envie de se blottir contre lui et d’y rester toute la nuit la tentait terriblement.

Quinn contempla Olivia un instant, se remémorant toutes les raisons qu’il avait de la considérer comme une enquiquineuse, mais chaque battement de son cœur les chassait les unes après les autres. La perspective de la faire souffrir lui déplaisait, quand bien même il s’agissait de son bien-être.

Il la rassura d’un sourire avant de se pencher pour se concentrer sur sa tâche. D’une main ferme, il fit une fente minuscule au centre de l’abcès. Le pus commença aussitôt à s’écouler. Il regarda le filet de sang rouge sombre rouler le long de sa cuisse blanche et s’égoutte sur le champ.

— Je n’ai presque rien senti, déclara Olivia. Et j’ai déjà moins mal.

— La pression est partie. L’abcès va se vider tout seul Quand il cessera de saigner, je vous mettrai un onguent Demain matin, ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Merci.

— De rien, répondit-il machinalement. D’abord pensive, son expression se durcit.

— Vous auriez dû me prévenir ce matin. Cela m’aurait évité de nettoyer ce scalpel ce soir.

Olivia ne se sentait pas d’humeur à admettre une réprimande, fût-elle douce. A présent que sa jambe allait mieux, elle n’avait plus qu’une envie : dormir.

— C’était quoi ?

— De quoi parlez-vous ?

— Du bébé que vous avez mis au monde. C’était une fille ou un garçon ?

— Un garçon, dit Quinn en souriant. Le fils de Jerulla, Montagu.

— Oh ! s’exclama Olivia, sincèrement stupéfaite.

— J’espère que ce sera ma seule et unique expérience en ce domaine, avoua-t-il. Mais je n’avais pas le temps d’aller chercher une femme pour l’aider, et Montagu était pressé de venir au monde.

— Je suis certaine que vous serez d’un grand réconfort pour votre femme si vous vous mariez un jour. La plupart des hommes n’y connaissent rien en matière bébés, hormis la façon de les faire.

A peine ces mots lui eurent-ils échappé qu’elle rougit. Une semaine auparavant, elle n’aurait pas imaginé risquer un tel commentaire. Mais partager le quotidien Quinn l’avait transformée au point qu’elle ne se reconnaissait plus.

— Je n’ai jamais fait de bébé et je ne compte pas me marier.

Ses choix de vie ne la concernaient en rien, mais sa riposte cinglante fit s’écrouler les rêves qu’elle n’avait pu s’empêcher d’échafauder. Évitant son regard, elle surmonta sa déception en se rappelant qu’une fois à Kimberley, elle aurait un héritage à recevoir et un avenir bien à elle à construire. Si Quinn peuplait ses pensées à l’heure actuelle, c’était simplement parce qu’il occupait - compte tenu des circonstances - le devant de la scène. Cela lui passerait une fois qu’ils auraient terminé leur périple à travers la brousse.

Quinn se détourna, soudain fort occupé à chercher dans la trousse, qu’il avait rachetée à un médecin qui prenait sa retraite, l’onguent qu’il mettrait en cataplasme sur la plaie après que le pus se serait écoulé. Il préférait éviter de regarder les longs cils qui ourlaient de leur frange brune les grands yeux noisette d’Olivia, ni la peau claire de sa jambe nue ou le renflement suggestif de ses seins sous la chemise de nuit. Dès qu’elle serait couchée, il dénicherait un coin tranquille, loin du campement, pour boire le whisky qu’elle avait refusé.

Il alla jeter l’eau de la cuvette hors de la tente, puis il la remplit à nouveau d’eau chaude. Il humecta un mouchoir et le tendit à Olivia.

Elle nettoya les traces de pus et de sang. C’était encore rouge, mais l’enflure avait considérablement diminué. Quand Quinn ouvrit la boîte où se trouvait le baume, elle se pinça le nez.

— Pouah ! Ça pue !

— C’est le mot, mademoiselle Saint-John, approuva-t-il en riant. C’est de l’écorce de baobab pilée et mélangée à Dieu sait quoi. C’est une recette d’Echo.

Il mit un peu du baume malodorant sur un carré de tissu propre.

— Cela ne vous piquera pas en dépit de l’odeur. Quand le cataplasme fut en place, il sourit.

— Vous pouvez vous recouvrir à présent. Avec un soupir de soulagement, Olivia rabattit soigneusement sa chemise de nuit, mais Quinn eut le temps d’apercevoir la toison brune et bouclée entre ses cuisses.

Il serra les dents, submergé par l’envie irrésistible de l’allonger sur la couverture. Il voulait caresser les courbe de son corps, laisser ses mains l’explorer au gré de le désir, goûter à cette bouche si douce à laquelle il aval rêvé toute la journée, la prendre là, tout de suite.

Il réussit à se dominer avant qu’Olivia ne relève les yeux vers lui ; des yeux brillant d’une émotion qu’il ne sut identifier. Il ne s’attendait pas au petit sourire qu’elle lui offrit. Il murmura malgré lui son prénom d’une voix rauque et caressante, et l’attira à lui avant de capturer sa bouche.

Son corps, qui lui était défendu un instant auparavant lui fut soudain accessible. Il fit courir ses mains de ses épaules à ses poignets, sentant sa tension disparaître mesure que son baiser s’intensifiait. Elle agitait timidement les mains. Il les posa sur sa poitrine, paumes à plat pour qu’elle perçoive les battements de son propre cœur. Il l’embrassait lentement, leurs lèvres et leurs langues jouaient et se croisaient, pleines d’ardeur et de feu. L désir inextinguible l’envahit tandis que ses mains pou suivaient leur sensuelle exploration. Il la souleva dans s bras, pressant son corps contre le sien, et lui mordilla tendrement les lèvres.

— Si vous saviez l’effet que vous me faites, papillon,

Elle ne répondit pas - elle en était incapable. Elle sentait ses mains juste en dessous de ses seins et mourrait d’envie qu’il les caresse. Quand il le fit, les pointes durcirent, quémandant une faveur dont elle ignorait la nature. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui rendre ses baisers, s’abandonner et prier pour que temps s’arrête tant ces sensations étaient merveilleuses.

— Un seul baiser ne me suffit pas, chuchota Quinn, c’était presque un gémissement.

Il couvrit à nouveau sa bouche de la sienne, joua av sa langue, tantôt taquin, tantôt ardent. Ses mains allaient et venaient dans un ballet sensuel, lui caressaient les seins, éveillant une douleur lancinante au creux de s ventre qui chassait toute raison de son esprit.

Les mains d’Olivia entrèrent dans la danse. Ses doigts agrippèrent le tissu de sa chemise et elle se cramponna à lui comme si rien d’autre au monde ne comptait.

Lentement, Quinn l’étendit sur la couverture et s’allongea sur elle sans cesser de l’embrasser, le cœur bat-la nt et le sang enfiévré. Elle n’émettait pas un son, mais il la sentait répondre, presser son corps contre le sien, le priant silencieusement de ne pas s’arrêter. Il fit appel à ce qui lui restait de bon sens pour ignorer sa requête.

— Papillon, souffla-t-il tout contre sa gorge tendre. Il prit une profonde inspiration pour tenter de calmer le flot de sensations tumultueuses qui l’empêchaient de s’arracher à son étreinte.

Un sanglot étranglé échappa à Olivia. Ce n’était ni la douleur, ni la crainte, ni l’embarras, mais une réaction à l’ouragan qui se déchaînait en elle, un tourbillon de sensations confuses où se mêlaient le désir, la sensualité et la perplexité. Elle n’avait pas lâché sa chemise, et elle se força à le libérer parce qu’elle sentait qu’il en éprouvait le besoin.

Quinn la contempla, en proie à un raz-de-marée d’émotions comme jamais il n’en avait connu. Elle avait les paupières closes, et sa bouche était humide et gonflée. Il tenait encore son sein droit au creux de la main. Son corps était brûlant de désir, mais ce qu’il ressentait n’était pas seulement physique. C’était… Ce diable de femme lui faisait perdre tout son sang-froid!

— Reposez-vous, fit-il d’une voix sourde en se redressant.

Il n’osa même pas la regarder tandis qu’il rangeait sa trousse médicale dans sa sacoche.

— Echo vous apportera votre dîner. Puis il sortit.

« Combien de fois vais-je le voir ainsi tourner les talons et partir?» se demanda Olivia, une fois seule. Trop souvent à mon goût», reconnut-elle. Si elle se voulait raisonnable, elle ne pouvait que se réjouir qu’il n’ait pas profité de la situation, mais c’était son esprit qui parlait ainsi. Son corps, lui, réclamait encore des baisers, des caresses et tout ce que Quinn lui avait appris à désirer désespérément. Écrasant une larme traître elle roula sur le flanc et fixa la toile de tente, le cœur lourd comme jamais auparavant.
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La nuit était paisible, l’air vif et une lune pâle bri dans le ciel noir d’encre. Quinn respira à fond. Il flot une odeur d’herbes sèches et de poussière mélangée celle des animaux. Le silence n’était troublé que par II murmure du vent caressant la terre et le bourdonnement des insectes. Mais il n’arrivait pas à savourer cette paix qui l’entourait. Tout en contemplant les myriades d’étoiles qui constellaient le ciel, il songeait à la femme qui dormait sous la tente. Le whisky tiède qu’il sirotait ne l’aidait pas à oublier la vision d’Olivia dans ses bras. Le goût âpre et décapant de l’alcool ne parvenait pas à chasser la saveur de ses baisers. La nuit fraîche ne tempérait pas l’ardeur de son corps. Il était toujours enfiévré, toujours insatisfait.

Il but une autre gorgée de whisky et maudit cette insomnie. Non, ce n’était pas une insomnie. Qu’il soit moins honnête avec lui-même ! Il aurait dormi debout tant il était fatigué. Mais il n’osait pas regagner la tente et s’allonger en la sachant à portée de main. Il la désirait si fort qu’il se sentait incapable de se soumettre une deuxième fois à la tentation.

Et ce désir était partagé.

Il l’avait senti ce soir. Elle n’avait pas été choquée, sa réaction n’avait trahi ni curiosité ni hésitation. Mlle Olivia Saint-John s’était montrée aussi brûlante de désir aussi fiévreuse et aussi consentante que lui.

Il ne s’y était pas attendu, et il détestait l’imprévu, se sentait déstabilisé et sur la défensive. Agacé, il songea qu’il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas senti a la défensive, encore moins vis-à-vis d’une femme. Il avait beau être amateur de belles femmes, jamais il ne s’était attaché au point de se sentir menacé.

Quinn réfléchissait tout en observant les nuages fantomatiques qui flottaient devant la lune, assombrissant plus encore les contours du paysage. Il fixa la lueur orangée du feu de camp qui brûlait à peu de distance, et tenta de faire le tri des événements à cause desquels il se retrouvait là, à boire du whisky, au lieu de dormir.

Sydney Falk l’avait d’abord piégé en lui demandant de prendre sous son aile une jolie petite gouvernante aux yeux de biche. Il réglerait plus tard ses comptes avec ce traître. Ensuite, lui-même avait commis la sottise de croire qu’il pourrait la décourager d’entreprendre son voyage à Kimberley en l’obligeant à l’embrasser une fois par jour jusqu’à la fin du voyage. Voilà qu’il payait aujourd’hui le prix de son inconscience. Enfin et surtout, si l’occasion lui était donnée de revenir au Cap, de revivre cette journée dans le bureau de Sidney et de tout annuler, il ne le ferait pas.

Quinn siffla une nouvelle lampée de whisky. Pas facile d’être confronté à la vérité lorsque l’on se targue d’être honnête. Son peu d’enthousiasme à changer le cours des événements avait forcément une cause, il se persuada que cela était dû à son goût de l’aventure et du danger. Et c’était une aventure et un vrai défi que de contrôler son désir pour Olivia. Quant au danger, il résidait déjà dans son désir pour cette femme.

Cette impasse sensuelle ne ferait qu’empirer et il était Idiot de s’imaginer qu’il pourrait éteindre l’incendie qu’il avait allumé. Il dévoilait à Olivia des horizons insoupçonnés et elle ne voudrait certainement pas s’arrêter là.

Et c’était peut-être mieux, après tout ! songea-t-il en rebouchant sa bouteille et en attrapant son fusil. Si cette Mlle Saint-John de Portsmouth voulait réellement devenir une femme libre et indépendante, elle allait devoir mûrir et en peu de temps.

L’Afrique du Sud offrait beaucoup d’obstacles et peu de compassion.

Une femme seule n’était pas seulement une proie pour les bêtes féroces, surtout dans une ville peuplée de mineurs. Une fois à Kimberley, elle se retrouverait à la merci d’hommes sans scrupule qui se moqueraient éperdument de ce cœur vulnérable. Olivia avait toujours vécu parmi les siens, protégée par ses parents, à l’abri des cruelles réalités de la vie africaine où les lions s’attaquent toujours aux plus faibles du troupeau.

C’était une vraie lady, élevée dans la plus pure tradition anglaise. Mais surtout elle était innocente. Trop innocente pour comprendre ce qu’il lui voulait, et trop vulnérable pour en assumer les conséquences s’il la séduisait. Elle se donnerait à lui dans un élan romantique, et pleurerait toutes les larmes de son corps lors qu’elle comprendrait que la passion et l’amour ne vont pas forcément de pair. On apprenait aux jeunes filles que le plaisir des sens était quelque chose de défendu et de mauvais, qu’il ne fallait s’y soumettre qu’une fois la bague au doigt. Leur âme candide se délectait de ces niaiseries et elles s’attendaient que tous les hommes s conduisent en gentlemen.

Mais elles ignoraient, et Olivia la première, que la courtoisie et la mièvrerie ne sont pas naturelles à l’homme. L sexe fort était régi par les mêmes instincts que ceux de mâles des autres espèces. Ils étaient dotés d’une sexualité agressive. La société établissait des règles que devaient respecter les hommes qui vivaient dans des lieux civilisé or on assistait en Afrique aux tout premiers balbutiements de la civilisation.

Olivia était semblable à un fruit mûr qui ne demandait qu’à être cueilli par le premier de ces messieurs. E quoi cet homme serait-il meilleur que lui ? Il y avait au contraire tout à parier qu’il serait bien pire. Quinn savait quant à lui qu’il ne lui mentirait pas, il ne la bercerait pas de tendres promesses qu’il oublierait dès qu’il aurait reboutonné son pantalon.

En résumé, si Olivia voulait devenir femme dans se bras, il était plus que disposé à lui rendre ce service, ne l’aveuglerait pas avec ses baisers et ne la séduirai pas. Il reviendrait à leur marché initial, celui qu’il avait modifié sans même qu’elle s’en rende compte. À compter d’aujourd’hui, ce serait elle qui donnerait les baisers, pas lui. Et si elle en voulait plus, bigre ! Il lui ferait bien comprendre qu’il n’y aurait aucun mariage à la clé. Même si son corps se rebellait contre sa décision, du moins sa conscience ne le tarauderait plus.

Olivia n’en croyait pas ses yeux. Quinn se comportait a nouveau comme un étranger à son égard.

Ce matin, il avait fait irruption dans sa tente quelques secondes après qu’elle eut ouvert les yeux et lui avait fourré dans les mains une gourde et la petite boîte d’onguent malodorant.

— Nettoyez votre jambe et remettez du baume. Aujourd’hui, vous voyagerez dans la carriole.

Sans lui laisser le temps de dire ouf ! il était ressorti en trombe. Si bien qu’elle s’était demandé si elle n’avait pas été l’objet d’hallucinations la nuit dernière, un accès de fièvre dû à sa piqûre d’insecte.

L’après-midi touchait à sa fin et son guide n’avait pas prononcé une parole de la journée. Quand elle s’en était inquiétée auprès d’Echo, ce dernier avait soulevé le rabat de la sacoche de Quinn pour lui montrer une bouteille de whisky à moitié vide, puis il avait souri d’un air entendu.

Quinn avait donc bu la nuit dernière.

Une semaine plus tôt, Olivia se serait réjouie de le voir payer ses excès, mais beaucoup de choses avaient changé depuis. Y compris elle.

Elle commençait à comprendre cet homme, ou du moins elle commençait à comprendre pourquoi il avait été si réticent à l’emmener en brousse. Tout ce contre quoi il l’avait mise en garde était vrai : la fatigue, la chaleur, les Insectes… tout. Elle avait eu quelques défaillances, certes, mais Quinn n’avait certainement pas vidé une demi-bouteille de whisky parce qu’elle s’était fait piquer par une fourmi. Elle soupçonnait que ce qui se passait entre eux le dérangeait, même si tout était sa faute puisqu’il avait lancé cette idée de salaire si peu orthodoxe.

Tandis que la carriole roulait cahin-caha sur le son inégal et qu’elle sentait ses intestins se soulever, elle se demandait à quoi pensait Quinn. Toute la journée, s’était arrêté à intervalles réguliers pour scruter l’horizon. Chaque fois, Olivia l’avait imité, mais elle ne voyait que des herbes ondulant à perte de vue, émaillées d’arbre rachitiques. Elle avait fini par s’habituer aux troupes qui broutaient au loin. Avec tout ce qu’elle avait vu ce trois derniers jours, elle s’interrogeait : Quinn cherchait-il réellement quelque chose ou était-ce simplement dû sa méfiance naturelle ?

Elle opta pour la deuxième solution. Après tout Qui était un chacal, un convoyeur de diamants. Il était to jours à l’affût, prévoyant le pire. La prudence était chez lui un réflexe, la conséquence de la vie qu’il avait choisi de mener.

Quand ils dressèrent le campement pour la nuit, il s’arrangea pour s’éloigner, confirmant les soupçon; d’Olivia : il l’évitait.

Comme sa jambe allait beaucoup mieux, elle aidait Echo à laver les ignames sauvages qu’il avait déterré pour le dîner. À l’horizon, des nuages mauves s’étiraient filetés d’or, alors que les derniers rayons du soleil s’attardaient dans le ciel. Un calme inhabituel régnait. Pas une feuille ne frémissait tandis que montaient les premiers bruits de la nuit.

— Quinn m’a raconté qu’il avait mis au monde le fils Jerulla, déclara Olivia, profitant de la complicité qui se établie entre Echo et elle pour poser quelques question

Il y avait tant de questions qu’elle n’oserait jamais poser directement à Quinn.

— Quinn avoir peur cette nuit-là, fit le grand indigè ne en riant. Echo peur aussi. Pas de femmes pour aider Jerulla pleurer, appeler les esprits pour mettre enfant monde. Pas place pour homme.

— Montagu est né à la ferme ?

Le serviteur secoua la tête et désigna le nord.

— Né à deux, trois jours de marche. Nous revenir d mines…

Il lui tendit une autre igname à nettoyer. Son éternel sourire disparut et son visage d’ébène refléta soudain l’émotion de cette nuit-là.

— Quinn pas vouloir emmener Jerulla. Lui prévenir Zaruara mais lui pas écouter.

— Zaruara ?

— Lui mari de Jerulla, expliqua Echo. Homme bon mais têtu.

— Je vois, grommela Olivia. Zaruara travaillait pour Quinn ?

Il fallait qu’elle sache, et jamais Quinn ne lâcherait un mot à ce sujet.

— Longtemps, répondit Echo. Quand Jerulla venir à la Terme, Zaruara bien l’aimer mais elle trop jeune. Quinn refuser. Alors Zaruara attendre.

— Il a attendu et a fini par l’épouser avec la bénédiction de Quinn, compléta Olivia.

— Belle fête pour mariage, approuva Echo qui avait retrouvé le sourire.

— Qu’est-il arrivé à Zaruara ?

— Lui tué. Convoyer diamants, fit Echo avant de jeter un coup d’œil en direction du petit koppie où s’était installé Quinn pour le premier tour de garde. Beaucoup de diamants cette fois-là. Beaucoup d’ennuis.

Olivia repoussa l’igname qu’elle venait de laver.

— Quelqu’un a essayé de voler les diamants et Zaruara a été tué.

Echo roula la manche de sa tunique et montra à Olivia une cicatrice blanche qui zébrait son avant-bras.

— Moi blessé. Quinn aussi. Zaruara tué.

Olivia se sentit soudain prise de faiblesse. Quinn lui avait dit qu’il vivait dangereusement et elle savait qu’il prenait des risques, mais voir la cicatrice sur le bras d’Echo et entendre son récit lui faisait toucher la réalité du doigt. On avait tiré sur Quinn. Il aurait pu y rester lui aussi. Et cela pouvait se reproduire. Qui était donc cet homme qui acceptait d’être une cible vivante? Qui ne se souciait pas de sa vie? Non, pas Quinn. Il débordait trop de vitalité pour agir de façon suicidaire. Était-ce l’appât du gain ? Olivia n’y croyait pas non plus. Sa maison de Calvinia avait été conçue pour être une ferme, pas une résidence secondaire. Il semblait heureux dans la brousse en dépit des dangers.

— Jerulla vous accompagnait-elle ? reprit Olivia en prenant des mains d’Echo les dernières ignames pour les plonger dans la bassine d’eau.

— Quinn pousser elle loin du combat. Folie furieuse, reprit-il en essayant de lui dépeindre la confusion de, l’embuscade. Six hommes. Quand Quinn reposer son] fusil, eux tous morts.

Olivia ferma les yeux en s’efforçant de chasser la vision qui avait surgi. Quinn blessé mais continuant à se battre. Echo blessé lui aussi. Zaruara agonisant, et Jerulla… Le choc d’avoir vu son mari tué sous ses yeux avait-il provoqué un accouchement prématuré ? Était-ce pour cela qua son fils était né en pleine brousse, au milieu de nulle parti sans personne pour l’aider, hormis Quinn et Echo ?

Quinn se sentait-il responsable d’elle? Oui, bien sûr. C’était la raison pour laquelle elle vivait à la ferme avec son fils.

Olivia rouvrit les yeux et tourna la tête en direction du petit promontoire sur lequel s’était installé Quinn adossé contre une souche. L’éternel Mauser était posé a côté de lui. Son cœur se gonfla de respect tandis que la jalousie qu’elle avait pu nourrir à l’encontre de Jerulla s’évanouissait. La ravissante indigène n’était qu’une enfant lorsque Quinn l’avait prise sous sa protection. Il avait veillé sur elle, avait attendu qu’elle soit en agi d’épouser Zaruara pour bénir son mariage. Et lorsqu’elle s’était retrouvée veuve, il l’avait emmenée dans sa ferme pour leur donner un foyer, à elle et à son fils. .

Que Quinn soit capable d’éprouver pareille compassion ne fit qu’augmenter l’inquiétude d’Olivia. Voilà pourquoi Sidney Falk l’avait choisi, lui et pas un autre. Non à cause de son intégrité, mais de son altruisme sincère. Comme il avait veillé sur Jerulla lors de cette embuscade en brousse, de la même façon il veillerait sur sa protégée fût-ce au prix de sa propre vie.

Cette petite conversation avec Echo avait été fructueuse. Sa réaction, l’effroi qui l’avait saisie à la pensée que Quinn puisse être tué, prouvait à quel point elle s’était attachée à cet homme. Ses baisers de la veille, la façon dont il lui avait murmuré à l’oreille qu’un seul baiser ne lui suffisait pas, pouvaient également être interprétés comme le signe que lui aussi commençait à s’attacher à elle.

« Bien sûr, son attitude d’aujourd’hui plaiderait plutôt en faveur du contraire, songea-t-elle. Va-t-il m’éviter toute la soirée ? Que se passera-t-il ensuite sous la tente ? M’embrassera-t-il comme hier ? »

Trois heures s’écoulèrent avant qu’Olivia n’obtienne la réponse. Quand Quinn pénétra sous la tente, les seules lumières étaient le halo pâle qui encerclait la lune et les flammes dansantes du feu.

Olivia feignit de dormir. La lanterne était éteinte et Quinn ne pouvait distinguer ses traits. Allongée sur le côté, elle le regarda s’asseoir et enlever ses bottes. Elle entendit le froissement de la couverture qu’il roulait en houle et le soupir de soulagement qui suivit après qu’il se fut enfin allongé.

— Comment va votre jambe ?

Olivia sourit dans la pénombre. Il n’avait pas été dupe une seconde.

— Beaucoup mieux. Elle ne me démange plus et l’enflure a disparu. Je remettrai du baume demain.

— Gardez-le. Si vous êtes à nouveau piquée, mettez-en tout de suite. Ne soyez pas si obstinée.

— Ce n’était pas de l’obstination, protestat-elle amusée, je…

— … me comportais en dame, acheva Quinn à sa place.

— Vous n’aimez pas les dames ?

Elle essaya vainement de discerner son visage dans la nuit. Elle distinguait seulement la forme longiligne de son corps à quelques pas. Beaucoup trop loin pour qu’il ait l’intention de l’embrasser.

— Dormez, dit-il en éludant la question et en lui tournant le dos.

Déçue, elle comprit que Quinn ne l’embrasserait pas ce soir.

Cette déception se renouvela trois soirs d’affilée. Ils continuaient leur périple à travers la brousse. Les roues de la carriole cahotaient sur le sol aride, et Olivia suivait à pied, consciente de la présence de Quinn à quelques mètres devant elle. Il se déplaçait avec l’aisance d’un homme qui se sent chez lui dans cet environnement sauvage.

Sous l’écran de paille de sa capeline, Olivia balaya le paysage cl ci regard. Plus le temps passait, plus elle se sentait à l’aise malgré la chaleur, la poussière et la solitude qui offraient un tel contraste avec la ville pluvieuse qu’elle avait jadis considérée comme sienne. Son oncle avait-il ressenti la même chose et aimé cette immensité tout comme il avait aimé l’Angleterre autrefois ?

Glissant la main dans sa poche, Olivia étreignit son petit lion de bois. Il symbolisait ses rêves avant son arrivée au Cap. A présent, il symbolisait sa détermination. Elle bâtirait sa vie dans ce pays brut et magnifique, une vie heureuse où elle ferait et serait ce qu’elle voulait.

Devant elle, Quinn s’immobilisa. Il scruta longuement l’horizon et revint progressivement en arrière. Il regarda pardessus son épaule et aperçut Olivia près de la carriole. Il s’étonnait de la voir suivre si facilement le rythme. En réalité, le voyage ne durerait peut-être pas aussi longtemps qu’il l’avait prédit. Ils avaient déjà couvert la moitié du trajet. Encore une semaine et ils seraient clans le train qui les emmènerait à Kimberley ou elle toucherait l’héritage pour lequel elle avait quitté l’Angleterre.

Lentement le regard de Quinn revint se poser sur la terre peu hospitalière qui s’étendait devant lui. Il se concentra sur les détails et les bruits qui l’entouraient la poussière soulevée par les centaines de sabots d’un troupeau qui broutait paisiblement à quelques milles de là, le pépiement des oiseaux cachés dans les branches de l’arbre à papier et les pruniers sauvages, le chuchotement presque inaudible du vent, mais rien de tout cela ne réussit à chasser Olivia de son esprit. Le temps ne l’aidait en rien à oublier ce qu’il ressentait lorsqu’elle était dans ses bras ou le goût de sa bouche quand il s’en était si passionnément emparé. Ces longues journées et leurs nuits pavées d’étoiles ne faisaient qu’accroître son désir.

Quand Olivia et Echo s’arrêtèrent à quelques pas de lui, il vit briller dans les yeux de la jeune femme la même excitation que celle qu’il ressentait lorsqu’il était dans la brousse. Cette exaltation irradia son corps et enflamma le désir qu’il avait juré de contrôler. Elle lui sourit, c’était le sourire timide et hésitant d’une jeune femme innocente. Quinn comprit qu’elle s’éprenait de cette terre sauvage que lui-même aimait tant.

Il lui fallut s’armer de toute sa volonté pour ne pas l’attirer contre lui à cet instant, et s’enivrer de son parfum de lilas et de son odeur de femme. Il avait une furieuse envie de glisser le bras autour de sa taille et de la tenir étroitement serrée, pour admirer ensemble ce paysage aussi vieux et aussi primitif que la vie elle-même.

Olivia ôta sa capeline et offrit son visage à la caresse imperceptible de la brise. Quinn se détourna de crainte qu’elle ne remarque son regard de convoitise.

Ils s’arrêtèrent le temps d’étancher leur soif puis se remirent en route. Cette fois, Olivia abandonna Echo et la carriole tirée par son bœuf apathique. Elle marcha a côté de Quinn, déterminée à rompre le silence maussade qui s’était installé entre eux depuis la nuit où il lui avait coupé le souffle sous ses merveilleux baisers, baisers dont elle rêvait depuis lors.

Ils avancèrent en silence durant quelques minutes, creusant la distance entre eux et les autres. Olivia mit ce temps à profit pour réfléchir à ce qu’elle voulait lui dire. Comment rappelle-t-on à un homme qu’il a oublié de vous embrasser?

Quinn de son côté essayait de ne penser à rien. Il pouvait encore combattre son désir de femme. Ce n’était pas la première fois qu’il s’en passait pendant plusieurs semaines. Mais cette femme-là l’obligeait à lutter contre quelque chose qui allait au-delà du désir physique. Sa ténacité à se lever chaque matin, à chausser ses bottines et à marcher mille après mille sans se plaindre avait forcé son admiration. Son amour pour cette terre que la plupart des femmes auraient trouvée trop sauvage e désertique avait tissé entre eux un lien qui n’avait jamais existé avec d’autres représentantes du sexe faible. Le fait de partager la même tente, de l’entendre respirer avait créé une intimité totalement nouvelle et inédite.

Cela le troublait et l’ennuyait plus qu’il ne voulait l’admettre.

— Vous ne pourrez pas m’éviter éternellement, déclara Olivia en lui glissant un regard en coin.

Quinn demeura silencieux de longues minutes. Il s’était attendu à cette conversation et avait fait son possible pour la différer. Il espérait que, de guerre lasse, Olivia finirai par se résoudre à le laisser seul. Visiblement, il s’était trompé.

— Nous atteindrons un village de Khoikhois demain lâcha-t-il enfin.

Il avait beau marcher à grandes enjambées, Olivia n se laissait pas distancer. Il comprit que cette demoiselle ne se laisserait pas reléguer plus longtemps à l’arrière des troupes.

— Echo m’en a parlé, fit-elle, ravie d’engager la conversation avec Quinn quel qu’en fût le sujet. Il m’a expliquer que c’étaient des bergers.

— Ils gardent des troupeaux de chèvres. Bien avant que Vasco de Gama n’atteigne le cap de Bonne-Esperance, les Khoikhois étaient des chasseurs comme le, voisins, les Khoisans. De nos jours, ils s’occupent leurs troupeaux et se déplacent sur le Karoo au fil de saisons à la recherche d’eau et de pâturages.

— Quelle eau ? Je n’ai pas vu une goutte d’eau depuis que nous avons quitté Calvinia.

Quinn soupira et rabattit son chapeau sur ses yeux.

— Vous la verrez lorsque nous atteindrons le fleuve Orange. Nous le franchirons en train.

L’herbe crissait sous leurs pieds tandis qu’Olivia essayait île ne pas penser au moment où ils retrouveraient la civilisation. Cela signifierait que chacun partirait de son côté.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas embrassée depuis trois jours ?

Et voilà, elle l’avait dit.

Quinn lui répondit sans interrompre sa marche.

— Notre accord prévoyait que c’était vous qui deviez m’embrasser. Pourquoi ne m’avez-vous pas embrassé depuis trois jours ?

— Mais… c’est vous qui m’avez embrassée la dernière fois, objecta Olivia, embarrassée par le tour que prenait la conversation mais résolue à en finir. Ainsi que la fois d’avant, se hâta-t-elle d’ajouter.

— Il me semblait que vous aviez besoin de quelques leçons, déclara-t-il en retrouvant son arrogance coutumière. Maintenant que vous savez comment faire, faites-le, ou alors n’en parlons plus.

Elle fixa l’extrémité tout éraflée de ses chaussures et leva les yeux vers Quinn avant de les baisser de nouveau.

— D’accord.

— D’accord quoi ?

— D’accord, répéta Olivia en se passant la langue sur ses lèvres desséchées.

Quinn crut un instant qu’elle allait l’embrasser sur-le-champ.

— Je vous embrasserai ce soir. Pour vous souhaiter une bonne nuit.

Quinn en venait à se demander d’où cette Mlle Olivia Saint-John tirait ce solide bon sens. Certes pas de l’école, peut-être lui venait-il de cet oncle qui s’était exilé en Afrique du Sud voilà des années. Quoi qu’il en soit, elle lui donnait du fil à retordre.

— Et si j’exigeais davantage qu’un simple baiser ? riposta-t-il en la foudroyant du regard comme s’il espérait la voir disparaître dans un nuage de fumée. Si je vous disais que je ne suis pas un monsieur de la ville qui se satisfait d’un chaste baiser sur la joue ou de vous étreindre la main à l’insu de votre chaperon ? Si je vous disais que la prochaine fois, je veux que vous soyez nue lorsque je vous embrasserai, nue comme au jour de votre naissance? Cela vous fera-t-il rougir jusqu’à l’extrémité de vos jolis petits pieds, mademoiselle Saint-John ? J’en mettrais ma main à couper. J’aime les femmes. Je les aime trop pour me contenter de vos petits baisers prudes qui sont loin d combler un honnête homme.

« Bon sang ! Vous vous évanouiriez si je vous disais ce qui comble vraiment un honnête homme, enchaîna-t-il d’un ton bourru. Tenez-vous-en à vos beaux rêves, ma jolie petite dame. Quant à moi, la vie s’est chargée de m’apprendre qu’ils n’apportent que des ennuis.

Olivia ne broncha pas sous ces propos insultants à cause de la tristesse qui perçait dans la voix de Quinn. Il essayait de creuser un fossé entre eux, et de se faire détester. Plus ses paroles seraient blessantes, moins elle en redemanderait. Si elle prenait ses insultes à cœur, elle ne réclamerait plus son attention. Eh bien, cet homme se trompait. Elle ne le détestait pas. Et elle voulait qu’il l’embrasse de nouveau.

Ce périple harassant à travers la brousse lui avait enseigné une précieuse leçon : elle était forte. À sa façon elle l’était tout autant que Quinn. Suffisamment pour supporter ses regards noirs et ses manières distantes.

— Dans ce cas, je veillerai à ne pas vous donner un petit baiser prude ce soir, rétorqua-t-elle d’une voix suave.

Ce fut au tour de Quinn d’ouvrir des yeux ronds tandis qu’elle tournait les talons et s’éloignait.

Le village khoikhoi apparut à l’horizon juste avant coucher du soleil. La tribu s’était déplacée vers le sud laissant ses troupeaux brouter les derniers arpents d’herbe printanière avant de prendre la direction c nord où se trouvait la vallée fertile du fleuve Orange. Le huttes regroupées devant lesquelles jouaient des enfant à moitié nus arrachèrent un sourire à Olivia. Ils furent accueillis par le chef de la tribu, un homme courtaud aux jambes arquées et à la peau ridée. Ses petits yeux noirs brillaient comme des escarboucles tandis qu’il examinait Olivia dans sa tenue de voyage toute froissée.

Quand il parla, ses propos chantants résonnèrent comme un poème à ses oreilles.

— Nous sommes conviés à un festin, traduisit Quinn.

— Merveilleux ! s’exclama Olivia, oubliant momentanément qu’une lady n’avoue jamais qu’elle meurt de faim.

— Tout dépend s’ils font rôtir du singe ou de la chèvre, remarqua Quinn qui éclata de rire en voyant sa tête, puis il se pencha, plus proche qu’il ne l’avait été depuis des jours, et lui murmura à l’oreille : Faites attention. Vous risquez de vous attirer de gros ennuis si vous refusez l’hospitalité d’un chef de tribu.

Olivia le foudroya du regard avant de se tourner vers le chef. Celui-ci lui sourit, révélant un trou béant dans sa denture. Il lui fit signe de le suivre. Quinn l’encouragea d’un hochement de tête, et elle lui emboîta le pas jusqu’à une grande hutte. Il écarta la couverture qui dissimulait l’entrée et Olivia pénétra à l’intérieur.

Un peu plus tard, Echo lui apporta sa valise et une jarre en terre cuite remplie d’eau. La hutte n’était pas immense, mais tout de même plus spacieuse que la tente où elle avait dormi pendant une semaine. Des peaux de bêtes couvraient le sol. Profitant de cette relative intimité, Olivia se lava rapidement et enfila son dernier corsage propre. La première chose qu’elle ferait en atteignant Prieska serait de prendre un bain de deux heures.

Le festin s’avéra un modeste dîner à base d’ignames et - comme l’avait prédit Quinn - de chèvre rôtie. Les hommes buvaient une bière âpre, distillée sur place à partir de graines de céréales et de miel. Olivia refusa la viande avec un sourire amical, et s’aperçut que cela n’offensait personne.

— Vous craignez de goûter à ce mets délicat? la taquina Quinn.

— Nous n’avons pas la même notion de la délicatesse, répliqua-t-elle avant de reporter son attention sur le groupe d’indigènes qui s’étaient réunis en cercle.

Il y avait autant d’hommes que de femmes. Elle s sentait un peu gênée par leurs regards curieux quand soudain l’une des femmes désigna Quinn du doigt et sourit. Olivia regarda les beaux indigènes assis en tailleur côté d’elle et secoua négativement la tête. Les femme pouffèrent.

— Auriez-vous l’obligeance de leur préciser que je ne suis pas votre femme ? siffla Olivia alors que son cœur désirait ardemment le contraire.

— Pourquoi ? Ils ne me croiront pas, rétorqua Quinn Cela fait des années que je sillonne ce pays. C’est la première fois que je viens avec une femme.

— Et Jerulla ?

— Quoi, Jerulla ?

— Elle a déjà voyagé avec vous, lui rappela Olivia.

— Echo a encore trop parlé.

— Ne vous fâchez pas, plaida Olivia. Il n’a trahi aucun de vos secrets.

Quinn parut d’abord sceptique puis il s’adoucit.

— Jerulla est née dans ce pays. Elle a du sang blanc mais son cœur est africain.

Olivia ouvrait la bouche pour lui répondre, mais les mots moururent sur ses lèvres tandis que la femme assis en face de Quinn faisait glisser son pagne de son épaule; afin de donner le sein à son bébé. Olivia n’avait jamais vu les seins d’une autre femme, et c’était bien la première fois qu’elle voyait une mère allaiter en public.

— Je vous avais prévenue qu’ici tout est différent, observa Quinn qui avait suivi son regard et qui, comme elle, contemplait l’enfant tétant avidement sa mère.

Il avait vu des centaines de ces femmes torse nu et presque autant de bébés au sein.

— Cela ne signifie pas pour autant qu’ils sont immoraux. Ils sont simplement différents.

Olivia regardait la scène et sentit frémir son instinct maternel. Sous le coton amidonné de son corsage les pointes de ses seins durcirent de la même manière que lorsque Quinn l’avait embrassée. Elle tourna la tête vers lui.

— Une fois de plus, vous tirez des conclusions hâtives. Je ne trouve absolument pas ces gens immoraux.

— C’est pourtant ce que pensent la majorité des Européens, lâcha-t-il sèchement. Ils débarquent ici persuadés que leur devoir de chrétiens est de les convertir, de les civiliser, alors que ces gens sont en définitive plus religieux et plus attachés à leurs croyances que n’importe quel missionnaire.

— En quoi croient-ils ? s’enquit Olivia.

— Leur religion est aussi pragmatique que la vie qu’ils mènent. Le dieu suprême étant trop loin, ils s’adressent aux innombrables esprits qui peuplent le monde. Selon eux, les animaux ont aussi une âme. L’esprit d’un lion peut se révéler aussi puissant que celui du guerrier qui l’a occis.

— Des esprits ?

— L’essence de ceux, humains ou animaux, qui ont vécu sur cette terre comme nous aujourd’hui. Leurs chefs et leurs sorciers se servent du passé pour expliquer le présent et l’avenir.

— Or les esprits ont vécu dans le passé. Il sourit de sa perspicacité.

— Sans cette foi, la tribu perdrait son harmonie et son Unité. Pour ces hommes, ces croyances sont aussi tangibles que le pays qui les entoure; c’est un grand tout.

Le cœur d’Olivia fit un bond en percevant le respect qui vibrait dans la voix de Quinn. Il comprenait ces gens parce qu’il les acceptait tels qu’ils étaient et ne leur demandait rien en retour. Il partageait ses vivres, eux lui offraient la chaleur de leur feu.

Son regard se posa de nouveau sur la mère qui allaitait son enfant. Celui-ci dormait à présent, son poing minuscule blotti contre le sein gorgé de lait. La femme lui sourit et Olivia lui rendit son sourire.

Quinn l’observait du coin de l’œil. Cette jeune femme était décidément un mystère.

Il se tourna vers le chef et émit quelques sons gutturaux. L’homme hocha la tête et agita la main en direction de l’horizon.

— Allons-y, déclara Quinn en dépliant ses longues jambes. Je voudrais vous montrer quelque chose.

— Quoi?

— Venez et vous verrez, insista-t-il en lui tendant la main.

Elle la prit le temps de se relever, puis la lâcha. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait de la garder, mais les bonnes manières étaient trop ancrées en elle pour qu’elle les oublie complètement.

Ils s’éloignèrent du cercle des huttes et se dirigèrent vers les flammes rouge et or du couchant. Le fait d’être seule avec Quinn, à quelques centimètres de lui, suffi sait à son bonheur. Elle était ébranlée de constater que cet homme avait réussi à toucher son cœur et ses sen plus profondément qu’elle ne l’aurait cru possible.

Ils laissèrent le village derrière eux et s’approchèrent d’un koppie élevé où des pruniers sauvages avaient poussé si près les uns des autres que leurs branche s’entrelaçaient. Tout en marchant, Olivia essayait d démêler l’imbroglio que Quinn et elle avaient créé. E surface, ils n’avaient rien de commun, rien qui puisse lui laisser espérer que l’attirance et l’affection qu’elle éprouvait pour lui aient la moindre chance d’être partagées. Mais au fond de son cœur, elle se demandait st elle le comprendrait jamais. L’amour pouvait-il fleurir sans compréhension ? Pouvait-il croître alors qu’il ne s’enracinait que dans des rêves ?

Quand ils se retrouvèrent sous les branches noueuses! du plus grand des pruniers, Quinn posa son fusil et fouilla dans la poche de sa veste. Il en sortit une petite lunette d’approche. Le cuivre poli luisait à la lumière dorée du’ couchant. Il porta l’instrument à ses yeux et parcouru lentement la cuvette qui se trouvait à leurs pieds.

— Là-bas, chuchota-t-il en tendant l’instrument à Olivia. Regardez en direction de ce bosquet et revenez ensuite un peu à gauche.

Elle suivit ses instructions, et retint son souffle. Le lion était allongé sur le ventre, ses larges pattes étalées devant lui tel un sphinx égyptien. C’était un mâle avec une crinière noire touffue. Son pelage doré rivalisait en splendeur avec l’astre déclinant. Il cligna des yeux - des yeux d’ambre clair - puis bâilla paresseusement. Olivia aperçut les dents acérées capables de déchiqueter les muscles et les os de la même façon qu’elle mordait dans an bout de pain frais. Mais elle n’avait pas peur. Ce lion lui rappelait Quinn. Il possédait la même grâce musclée, la même force. Comme Quinn, il symbolisait une terre qu’elle désirait ardemment comprendre et aimer.

— Il est magnifique, souffla-t-elle, impressionnée. Jamais je n’aurais imaginé qu’il le serait à ce point.

Elle rabaissa la lunette et se retourna vers Quinn.

— Comment avez-vous su qu’il était là ?

— Le chef m’a prévenu. La plupart des hommes veilleront cette nuit pour s’assurer que votre magnifique animal ne fasse pas son dîner d’une de leurs chèvres.

Olivia regarda à nouveau en direction du bosquet. Le lion se fondait dans le paysage, adversaire respecté pour sa force et sa bravoure. «Exactement comme Quinn», songea-t-elle de nouveau.

— Merci de me l’avoir montré.

— Ce n’est rien.

Le silence tomba tandis que Quinn repliait sa lunette et la remettait dans sa poche.

— J’aimerais vous embrasser maintenant, s’entendit lui dire Olivia.

Quinn émit un son rauque pour toute réponse. Il ne fit pas un mouvement tandis qu’elle s’approchait et posait les mains sur sa poitrine. Elle percevait la chaleur de son corps et les battements précipités de son cœur. Se hissant sur la pointe des pieds, elle pressa doucement ses lèvres contre les siennes, surprise par son audace et par le flot d’émotions qui la submergea à la seconde où leurs bouches se joignirent.

Quinn ne put s’empêcher de l’envelopper de ses bras, pas plus qu’il ne réussit à retenir un gémissement de plaisir lorsqu’elle lui caressa les lèvres de la langue

— Et d’un, murmura Olivia en s’écartant juste assez pour plonger le regard dans les yeux bleus. Cela fait trois jours. Je vous dois encore deux baisers.
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Les derniers rayons de soleil se dissolvaient lentement dans la pénombre crépusculaire lorsque Olivia s’approcha pour la seconde fois de la bouche de Quinn. Ella n’avait encore jamais vu ses yeux brûler d’un tel éclata mais à leur ardeur se mêlait un désir qu’elle n’eut aucune peine à identifier. Elle sentait cette même fièvre douce courir dans ses propres veines. Le risque qu’elle prenait disparaissait entièrement sous le désir qui bouillonnait en elle.

La brise du soir balaya les craintes, les doutes et la vulnérabilité de ces trois derniers jours. La seule chose qui comptait désormais, c’étaient les mâles contours da la bouche de Quinn qui s’adoucissaient sous ses lèvres Cet homme était sans fard, dur et intègre, intrépide e hors de portée de ses rêves. Mais, pour l’heure, elle ne rêvait pas. Cette soirée était on ne peut plus réelle, il était réel, et elle se trouvait à nouveau dans ses bras. Une bouffée de regret traversa Quinn et disparu aussi vite qu’elle était venue. Un frisson le secoua et sa poitrine se contracta dans un mélange de plaisir et de souffrance. Le souffle d’Olivia était tiède contre ses lèvres. La passion assombrissait ses yeux de velours et il la sentait trembler.

Le baiser qu’elle lui offrit fut tendre, confiant, irrésistible. Quinn pressa longuement sa bouche contre la sienne. Et puis, incapable de se contenter de ce chaste contact, il lui entrouvrit les lèvres du bout de la langue, Elle ferma les paupières, ses longs cils noirs se posèrent, sur sa peau encore chaude de soleil et éclatante de santé.

Elle se détendit, s’abandonna à son étreinte, savourant ce baiser avec ce côté curieux et juvénile qui le désarmait.

Quand le baiser s’acheva, il appuya les lèvres sur sa tempe, près de son oreille. Elle se laissa aller contre lui avec cette confiance totale, instinctive, que Dieu a voulue entre l’homme et la femme.

— Papillon, chuchota-t-il en lui caressant le dos lentement.

Sa main gauche descendit jusqu’au creux de ses reins et la pressa contre lui plus étroitement. Sa main droite remonta vers son cou, écarta la dentelle ajourée pour lui caresser la gorge du bout d’un index calleux. Il déposa un baiser à l’endroit où le pouls battait sous la peau fine et souffla dessus en retirant ses lèvres.

La brise chargée des odeurs de la brousse plaqua sa jupe contre ses jambes, mais Olivia ne sentait que l’haleine tiède de Quinn. Il la souleva dans ses bras pour l’avoir tout entière contre lui. Sa chaleur l’enveloppait, la submergeait. Elle frissonna comme si elle avait froid, et pourtant, elle brûlait à l’intérieur. C’était une fièvre ardente, bouillonnante, qui réclamait une chose qu’elle savait inavouable. Si c’était un péché d’embrasser Quinn, si les sentiments qu’il éveillait en elle étaient mauvais, alors elle était damnée pour l’éternité, car elle ne put s’empêcher de l’embrasser une troisième fois.

Quinn se sentait tout aussi damné. Sa raison lui criait de relâcher cette femme si tendre, de lui rendre sa liberté et de reprendre la sienne puisque aucun avenir ne les attendait, que leur plaisir serait fugace et qu’il avait la certitude qu’en dépit de son désir pour elle, il ne voulait pas d’un mariage ni de tout ce qui l’accompagnait. Mais alors que son cerveau lui intimait l’ordre de lâcher Olivia, ses mains, elles, l’attiraient plus près de lui sans cesser leurs caresses. Il commença à déboutonner son corsage, découvrant la peau douce de sa gorge. Il la berçait doucement contre lui afin qu’elle sente la puissance de son désir, la cajola jusqu’à ce qu’elle s’enflamme comme l’astre rougeoyant qui basculait à l’horizon.

Et ce fut lui qui chercha sa bouche, cette fois. Il l’embrassa avec une tendresse déchirante, la chérissant comme jamais il n’avait chéri une autre femme. Elle tremblait entre ses bras tandis qu’il lui enseignait tout le plaisir qu’un homme ardent peut donner à une femme. Il aurait voulu se perdre dans ses bras. La violence de son désir l’effrayait. Il avait connu bien des femmes, mais aucune ne lui avait manifesté la passion innocente d’Olivia.

Les boutons se défirent les uns après les autres tandis que ses mains effleuraient le coton amidonné, puis il atteignit la mousseline et les dentelles, puis la femme elle-même, encore plus douce. Ses caresses se firent plus; hardies et il suivit le contour de ses seins pendant que la bouche jouait avec la sienne, anesthésiant ses sens et sa raison.

Les yeux clos, Olivia obéissait aux ordres muets de se mains; elle se sentait vaciller contre lui, les jambes, molles. La lune argentée miroitait dans le ciel, et l’odeur musquée de la savane les enveloppa. Ses soupirs et ses gémissements de bonheur se mêlèrent aux bruits de la nuit. Il lui chuchotait des mots qu’elle ne connaissait pas mais dont elle devinait instinctivement le sens.

— Dieu que vous êtes belle, murmura-t-il d’une voix ardente.

Son souffle s’accéléra et sa bouche abandonna se lèvres gonflées pour descendre vers sa poitrine. Et tandis qu’il goûtait la saveur de sa peau, la taquinait de se dents, Olivia se cramponnait à lui, les doigts enfoui dans les plis de sa chemise.

Quand sa bouche se referma sur la pointe rose de son sein, elle rejeta la tête en arrière, s’offrant à lui spontanément. Un doux gémissement s’échappa de ses lèvres entrouvertes, et Quinn répondit à son invite en reprenant sa caresse, lui montrant que la passion pouvait être à la fois douloureuse et délicieuse, merveilleuse et insupportable.

Les sensations explosaient en Olivia, se transformaient en un arc-en-ciel de couleurs qui dansaient devant se paupières fermées. Elle le désirait avec une ardeur sauvage qui démentait son éducation victorienne. Sa poitrine se tendait, douloureuse, sous sa bouche affamée, son ventre était noué et ses jambes si faibles qu’elle tenait à peine debout.

Quinn se laissa tomber à genoux, entraînant Olivia avec lui. Le sol était froid comparé à la jeune femme brûlante de désir qu’il tenait dans ses bras. Elle irradiait comme le soleil, lui réchauffait les mains et les lèvres alors qu’il l’embrassait.

Même s’agenouiller lui fut un effort. Il s’allongea sur le flanc et l’étendit contre lui. Il glissa le genou entre ses jambes, le pressant contre le cœur même de sa féminité. Il la sentait chaude et consentante.

Olivia s’accrocha à lui, incapable de mettre un terme à ce jaillissement de passion qui bientôt ne serait plus qu’un rêve. Elle battit des paupières et vit son visage obscurci par le désir, et cependant plus beau que jamais. Son corps se cambra contre le sien, appelant ses caresses.

Quinn déposa une pluie de baisers entre ses seins, puis les prit au creux de ses mains comme s’il s’agissait d’un trésor inestimable. Le désir se répandait dans le corps d’Olivia, telle de la lave en fusion prête à jaillir.

Enlacés comme les branches au-dessus de leurs têtes, ils s’embrassaient à perdre haleine, et Quinn la sentait s’abandonner progressivement. Qu’importait le nombre de baisers, seule comptait la passion éblouissante qui coupait le souffle d’Olivia tandis qu’il poussait peu à peu son avantage vers le berceau humide de son intimité.

Ses doigts avaient lâché sa chemise et trouvèrent en tâtonnant les boutons de métal, puis son torse ferme. Il sentit ses ongles griffer sa peau et serra les dents. Rien ne l’avait préparé à cela… A cet incroyable désir sans fin dans lequel il puisait un plaisir supplémentaire.

— Je n’en peux plus, murmura Quinn d’une voix hachée.

Olivia était incapable de prononcer une parole. Elle se sentait aussi sauvage que le pays qui l’entourait. Sauvage, libre et primitive. L’éveil de son corps montait comme un plain-chant qui ne voulait pas s’arrêter. Elle caressa le torse de Quinn et savoura la plainte qu’elle lui arracha. Elle aimait la chaleur de son corps, s’enivrai de le sentir trembler aussi fort qu’elle.

Ses mains partirent en exploration, d’abord timide ment, puis plus hardiment. Elle repoussa sa chemise, embrassa son épaule nue. Sa peau était chaude et un peu salée, et elle le taquina du bout de la langue comme il venait de le faire.

— Seigneur ! gémit-il en secouant sa chemise pour s’en débarrasser.

Elle l’y aida, ses mains remontant de son torse à se épaules musclées. Elle palpait son corps et s’émerveillai de sa puissance.

Soudain, les mains de Quinn glissèrent de sa cheville jusqu’à sa taille, soulevant sa jupe tandis qu’il se faufilait sous l’unique jupon qu’elle portait. Il toucha la peau soyeuse qu’il avait effleurée trois jours auparavant, mais cette fois elle ne souffrait plus. Tout ce qu’Olivia ressentait, c’était la caresse brûlante de ses mains et l’élan d son propre corps.

Elle se tortillait et se débattait, tentant vainement d’atteindre ce rêve délicieux.

Quand Quinn parvint à la source du désir d’Olivia, referma la main, et la sentit frissonner de la tête aux pieds. Il caressa doucement sa chair moite, lui montrant quel plaisir un homme pouvait lui procurer, jusqu’à ce qu’elle crie son nom, le corps secoué de spasmes, incapable d’arrêter l’explosion qui semblait arracher son âme du reste de son corps et la libérer.

Un fulgurant éclair de passion remonta le long de sa colonne vertébrale et il s’apprêta à assouvir leur soif mutuelle.

Il gémit tout bas en la contemplant, sachant que s’il la prenait, il ne pourrait plus la quitter une fois à Kimberley. Il ne pourrait jamais plus la laisser. Il serait aussi lié à elle par sa conscience que par un mariage en bonne et due forme.

Olivia sentit le changement qui s’opérait en lui. Elle ouvrit des yeux où brillait la passion. Pour la première fois depuis leur rencontre à l’hôtel, elle se risqua à l’appeler par son nom - ce nom qu’elle avait peur de dire à voix haute :

— Quinn.

Jamais il ne l’avait entendu prononcer d’une voix aussi douce. Mais la douceur se transforma en amertume quand il comprit qu’il ne pouvait accepter ce qu’elle lui offrait. La virginité était un cadeau réservé à un mari.

Étouffant un juron, il s’écarta d’elle. Et ferma les yeux, anéanti à l’idée de ce qui avait failli se produire.

— Quinn ?

Il perçut l’étonnement dans sa voix et respira profondément avant de s’asseoir. Il contempla le paysage plutôt que la femme à ses côtés. Combien de fois avait-il traversé la brousse au cours de ces quinze années passées à convoyer des diamants ? Il n’aurait su le dire. Il connaissait ce pays aussi indomptable que l’était son propre cœur. Il voulait Olivia, mais pas des complications que cela entraînait.

— Fini les baisers, lâcha-t-il, bourru. Si je baisse mon pantalon, ce n’est pas une bague que je vous offrirai. Or, c’est ce qu’attend une vraie iady, non ?

Olivia suffoquait presque tandis que la honte et l’humiliation chassaient la passion. Elle se releva sans un mot, blessée au plus profond d’elle-même par les paroles cinglantes de Quinn.

— Non ? insista-t-il méchamment.

— Je… je vous demande pardon, balbutia-t-elle, se haïssant d’avoir ainsi perdu toute décence et toute tenue.

Tête baissée, elle rajusta ses vêtements en songeant à la façon dont ils avaient roulé sur le sol comme des animaux, elle accrochée à sa poitrine, suppliante.

Quinn avait raison. S’il ne s’était pas arrêté, s’il lui avait fait l’amour, il aurait été contraint et forcé de l’épouser. Elle releva lentement les yeux et contempla le paysage. L’avait-il ensorcelée au point qu’elle en oublie toute convenance? Car elle n’avait pas seulement embrassé Quinn, elle l’avait effrontément invité à lu faire l’amour. Elle ne se reconnaissait plus.

— Fini les baisers, acquiesça-t-elle, si bas qu’elle se demanda si Quinn l’avait entendue.

« Et terminés les rêves concernant cet homme qui ne pense qu’à se débarrasser de moi au plus tôt», ajouta-t-elle en silence, relevant bravement le menton pou fixer le feu de camp qui brûlait près des huttes.

Ils regagnèrent le village côte à côte, mais à distance respectable, cette fois, une distance dont Olivia redoutait qu’elle ne devienne infranchissable.

Prieska se trouvait sur les contreforts du Doringberge appelé aussi Thorn Mountains, sur la rive sud du fleuve Orange. A l’origine, il s’agissait d’un simple gué, mais la différence des autres villes rebaptisées par les coloniaux, Prieska avait conservé son nom. Les indigènes d’ coin l’appelaient Prieska, ce qui signifie « lieu-dit de la chèvre égarée».

Le fleuve Orange au puissant débit traversait la province du Nord comme une ligne de vie et se jetait dan l’océan Atlantique. Il avait fallu un an à la compagnie de chemins de fer pour construire le pont de Prieska, destiné à relier un jour Kimberley aux villes du sud de la péninsule.

À la vue du relais postal et de l’école de la mission, Olivia esquissa un sourire doux-amer. Elle aurait donné tout l’or du monde pour un bain chaud et un matelas de plume, mais le retour à la civilisation signifiait également que son voyage avec Quinn touchait à sa fin.

Tandis que la carriole s’engageait dans la rue principale, une avenue poussiéreuse bordée de commerces de tavernes mal famées aux portes grandes ouvertes, elle regretta que Quinn ne lui adresse plus la parole. Depuis la fameuse nuit où il lui avait montré le lion, leurs rapports étaient passés d’une instabilité passionnée à un mutisme qui lui mettait les nerfs à vif.

Il refusait de lui parler, et marchait loin devant. La nuit, il prenait le premier tour de garde et dormait à la belle étoile. S’il avait des instructions à lui donner, il en chargeait Echo qui comprenait que quelque chose avait eu lieu mais avait la sagesse de ne pas poser de questions. L’indigène avait redoublé de prévenances envers Olivia et faisait de son mieux pour la réconforter. Mais rien ne pouvait la consoler de son humiliation ni effacer les remords qu’elle éprouvait.

Elle avait jeté la morale aux orties, cette nuit-là, et s’était totalement oubliée. Mais cependant, sous le remords perçait le souvenir délicieux de ce qu’elle avait ressenti dans les bras de Quinn. Son plus grand chagrin était de songer que plus jamais elle ne connaîtrait cela.

Ils pénétrèrent dans la ville, harassés et poussiéreux, et se joignirent à la foule qui grouillait dans les rues. Indigènes, employés des chemins de fer, fermiers, tous vaquaient à leurs occupations. Tout le monde semblait connaître Quinn; on l’appelait par son nom et on le saluait, jetant au passage des regards curieux à Olivia qui était trop épuisée pour s’en soucier.

Le Grand hôtel de Prieska n’avait rien à voir avec celui du Cap, mais après deux semaines et demie de brousse, les critères d’Olivia concernant l’hôtellerie de luxe avaient bien évolué. Elle était prête à s’installer n’importe où dès lors qu’il y avait un sol en bois et un vrai lit.

— Je vous ferai porter vos repas dans votre chambre, déclara Quinn, s’adressant à elle pour la première fois depuis des jours. Ne bougez pas d’ici jusqu’au départ du train, demain.

Son ton brusque mit le feu aux poudres.

— Je n’ai pas l’intention de rester confinée dans ma chambre comme une enfant mal élevée ! riposta Olivia d’un ton coupant.

Quinn la foudroya du regard, l’avertissant ainsi que son humeur était aussi irritable que la sienne. .

— Nous ne sommes pas dans un hôtel chic peuplé de vacanciers, articulat-il d’une voix glaciale. La plupart de ces chambres sont occupées par des ouvriers des chemins de fer. Ce sont de rudes gaillards, et je n’ai pas d temps à perdre à vous éviter les problèmes. Piquée au vif, Olivia releva le menton.

— Les seuls problèmes auxquels j’aie été confronté jusqu’à présent, monsieur Quinlan, étaient de votre fait En ce qui concerne les gens du cru, je me mêlerai à eu si j’en ai envie, ne vous en déplaise.

— Restez dans votre chambre, ordonna-t-il en la saisissant par le bras.

C’était la première fois qu’il la touchait depuis la fameuse nuit. Cette fois, cependant, sa main ne caressait pas ses cuisses sous sa jupe; elle lui étreignait le bras sans douceur et la tirait en direction des escaliers.

— Lâchez-moi, siffla-t-elle, se réjouissant que le réceptionniste ait quitté la pièce.

Quinn ne lui prêta aucune attention et continua de la traîner derrière lui jusqu’à ce qu’ils aient atteint la dernière porte au bout du couloir. Il la poussa à l’intérieur puis claqua la porte derrière eux.

Ulcérée, Olivia donna soudain libre cours à toutes les émotions qui l’avaient assaillie depuis son arrivée en Afrique du Sud : l’espoir, l’embarras, le regret, la souffrance et le mal du pays. Elle pivota sur ses talons et le gifla de toutes ses forces.

Pris au dépourvu, Quinn sentit sa tête faire un quart de tour. Muet de stupeur, il la vit se diriger à grandes enjambées vers la porte et l’ouvrir.

— Veuillez quitter cette pièce, monsieur Quinlan. Et ne vous avisez pas de revenir avant d’avoir retrouvé vos bonnes manières.

Furieux, Quinn serra les poings pour ne pas la coucher en travers de ses genoux et lui flanquer une bonne correction. La seule chose qui le retint fut la certitude que s’il s’asseyait sur le lit, il irait bien au-delà d’une simple fessée.

— Le train part demain à midi, lança-t-il en quitta la pièce avec fracas.

Elle claqua la porte à la volée si bien que celle-ci se rouvrit sous le choc.

Après son départ, Olivia sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle n’essaya pas de les retenir. Elles ruisselèrent sur son visage tandis qu’elle examinait la pièce sommairement meublée. Elle avait voyagé plusieurs semaines avec Quinn, elle avait dormi par terre à ses côtés, elle avait partagé sa nourriture, elle l’avait embrassé et s’était laissé caresser d’une façon qui l’embarrassait rien que d’y songer, et cet homme avait le culot de la traiter encore plus grossièrement qu’avant leur départ. Dans ses veines coulait un sang plus froid que celui du serpent qu’Echo avait tué ce matin dans la carriole. C’était un être glacial au cœur de pierre.

Mais Olivia avait beau se le répéter pour s’en convaincre, elle savait que c’était en pure perte. Elle s’était entichée de cet homme. Pire, elle l’aimait d’un amour non partagé qui lui brisait le cœur.

Affolée par l’intensité de ses sentiments à l’égard de Quinn, elle se laissa tomber sur le lit. Elle était venue en Afrique chercher son héritage et la promesse d’une vie nouvelle. Et voilà que depuis qu’elle avait rencontré cet insupportable chacal, elle était la proie d’une tempête émotionnelle qui ne lui valait que des frustrations. Elle n’aurait ni repos ni avenir en s’amourachant d’un homme qui lui avait si brutalement annoncé qu’il ne souhaitait pas se marier.

Elle contempla le plancher de bois brut, fustigeant son cœur qui refusait d’entendre raison. Et pendant tout ce temps, elle priait le ciel pour que Quinn revienne la chercher afin de l’emmener dîner dans la petite salle à manger de l’hôtel.

Mais Quinn ne revint pas.

Il était tard quand Olivia tira les rideaux pour jeter un coup d’œil dans la rue. Elle avait fait une sieste et pris un bain brûlant. Elle avait mangé un repas délicieux, toute seule. À présent, vêtue d’un corsage rose propre et d’une jupe marron pardessus ses deux jupons, elle savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil avant d’avoir parlé à Quinn.

Quelle que fût la nature de leur relation, elle ne pouvait se résoudre à la voir se terminer par un adieu se sur le palier de sa pension à Kimberley.

Le souvenir de cette nuit dans la brousse ne lui lais sait aucun répit, il hantait ses rêves et elle souhaitait ardemment sentir à nouveau les bras de Quinn l’enlace. Le trajet en train de Prieska à Kimberley durerait peine deux jours, et elle savait pertinemment qu’il l’éviterait sauf si elle venait le débusquer dans sa tanière, la désirait, mais il ne voulait pas de l’amour et de l’engagement qui vont de pair avec le mariage. Et elle, que désirait-elle vraiment ? La seule chose dont elle était certaine, c’était qu’elle ne fermerait pas l’œil de la nuit tant qu’elle n’aurait pas mis les choses au clair avec Quinn.

Elle se faufila dans l’escalier en priant pour ne pas croiser Echo dans le hall. Ce dernier ne serait certainement pas d’accord pour la laisser quitter l’hôtel seule, à une heure si tardive. À coup sûr, il insisterait pour l’accompagner. Dieu merci, le hall était désert ; le réceptionniste était allé se coucher.

Olivia s’arrêta devant la porte d’entrée, prit une profonde inspiration et sortit dans la nuit. Des voix assourdies et de la musique lui parvinrent à distance. Si tous les commerces étaient fermés, les tavernes, en revanche regorgeaient de monde.

Elle hésita un instant sur la promenade en bois de l’hôtel. Où pouvait bien être Quinn ? Il était sans doute allé boire et jouer.

Sans vraiment savoir ce qu’elle lui dirait quand elle le dénicherait, Olivia descendit la rue, s’arrêtant tous les trois mètres pour tendre l’oreille comme si elle s’attendait à le voir surgir de l’obscurité. Un grand immeuble, presque aussi vaste que l’hôtel, se dressait au bout de la rue près du fleuve. Les portes en étaient ouvertes et d| la lumière en sortait.

Elle s’immobilisa devant la taverne et essaya de distinguer la voix de Quinn au milieu du brouhaha qui régnai à l’intérieur. Elle serra entre ses doigts son petit talisman en bois, gravit les marches et s’arrêta sur le palier. Personne ne la remarqua d’abord tandis qu’elle jetait un coup d’œil à l’intérieur.

L’auberge était bondée. Que des hommes ! Pas rasés, en tenue de travail, ils buvaient du whisky en jouant aux cartes. La fumée de leurs cigares, qui s’élevait en volutes nonchalantes vers les poutres du plafond, emplissait la pièce.

Elle n’eut aucun mal à repérer Quinn. Installé à une table de jeu, il avait un verre de whisky à la main. Une créature voluptueuse et peu vêtue était perchée sur ses genoux. Elle avait les cheveux blond paille, des seins généreux que comprimait sa robe de satin bleu et des lèvres outrageusement peintes. Elle lui susurrait à l’oreille. Il sourit et se pencha pour déposer un baiser sur son décolleté avant d’éclater de rire.

Olivia déglutit pour ravaler la colère qui montait en elle tel un flot de bile. Chancelante, elle fit demi-tour pour s’enfuir. Pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne? Jamais elle n’oublierait cette vision affreuse de Quinn louchant cette… cette femme. Une plainte sourde jaillit de sa gorge et elle se jura de chasser cet ignoble individu de ses rêves. Sa jupe se coinça dans l’un des battants de la porte. Tirant brusquement sur l’étoffe pour se libérer, celui-ci vint cogner contre le mur extérieur de la taverne.

Tous les regards convergèrent vers Olivia, mais Quinn fut le seul à lâcher un juron sonore. Il bondit sur ses pieds, manquant de laisser choir sur le sol sa plantureuse compagne, et se dirigea vers la porte à grands pas.

Olivia fit volte-face et s’élança dans la rue. Les larmes lui brouillaient la vue, mais elle ne ralentit pas sa course, priant le ciel pour arriver à temps dans sa chambre.

Dieu resta sourd à ses prières.

La main de Quinn jaillit de l’obscurité et l’arrêta net. Elle eut beau se débattre, il la tenait ferme et la fit pivoter face à lui en jurant entre ses dents.

— Sacré bon sang, qu’est-ce que vous fichez ici ?

— Rien. Laissez-moi !

Elle détourna le visage, incapable de le regarder, écœurée à la pensée qu’il avait embrassé ses seins de la même manière que ceux de cette femme.

Son visage était baigné de larmes tandis qu’il l’entraînait sans ménagement vers l’hôtel. Mais au lieu de rentrer dans l’établissement, il l’attira dans la ruelle qui le longeait. La poitrine d’Olivia se soulevait de rage et son cœur semblait prêt à exploser quand Quinn se tourna vers elle. Elle ne distinguait pas son visage dans la pénombre, mais elle sentait la pression de sa main autour de son poignet et percevait sa respiration haletante.

— Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ? demanda-t-il avec rudesse.

— S’il vous plaît… Lâchez-moi!

— Répondez-moi, insista-t-il, lâchant son poignet pour la saisir par les épaules. Nom d’un chien, mais qu’est-ce que vous vous imaginiez à mon sujet ?

Olivia secoua la tête. Son cœur saignait, mais elle ne pouvait lui avouer qu’il l’avait brisé en mille morceaux Non, elle ne se laisserait pas humilier davantage. Elle avait peut-être abandonné son cœur à Quinn, mais elle ne lui sacrifierait pas sa fierté de surcroît. Elle releva le menton et tâcha d’affermir sa voix.

— Je n’imaginais rien du tout, déclara-t-elle en bénissant la nuit qui dissimulait ses larmes.

— Mon œil ! Vous vous attendiez que je me conduise en gentleman. Eh bien, je n’en suis pas un, mademoiselle Saint-John, martela-t-il d’un ton accusateur. Je suis un homme qui aime l’alcool et le jeu. Un homme qui va voir les femmes après trois semaines d’abstinence. C’est ce genre d’homme que vous souhaitez? Vous voulez réchauffer mon lit ce soir ? Parce que c’est tout ce que j’ai à vous offrir.

Il fit un pas en avant et plaqua Olivia contre le mur de l’hôtel. Elle se retrouva prisonnière entre les planches dures et son corps chaud.

— Je vous ai mise en garde cette nuit-là dans la brousse, Et moi aussi, ajouta-t-il d’une voix si douce qu’elle crut avoir mal entendu.

La respiration d’Olivia se fit saccadée tandis qu’il se penchait sur elle. Son haleine empestait le whisky et le parfum bon marché de la femme assise sur ses genoux s’attardait sur ses vêtements. Elle essaya de ne pas penser à ce qu’il avait l’intention de faire avec cette fille.

— Bonté divine, pourquoi a-t-il fallu que vous quittiez votre chambre ? grommela-t-il en secouant la tête comme pour tenter de se ressaisir.

Il était si près, à présent, qu’elle voyait ses yeux briller. Soudain, il l’attira violemment à lui et écrasa sa bouche sur la sienne, étouffant d’éventuelles protestations. Ce fut un baiser dur, presque brutal, comme s’il avait voulu la punir. Elle essaya de se dégager, mais il la tenait fermement, et, malgré elle, elle sentit des ondes de plaisir la parcourir.

Elle aurait dû le haïr, et pourtant il n’en était rien. Elle aurait dû le repousser, mais elle en était incapable.

Elle luttait contre elle-même, sachant que son véritable ennemi, c’étaient ses sentiments. La chaleur du corps de Quinn l’inondait et la réchauffait. Elle noua les bras autour de son cou et se cambra contre lui, sentant les battements assourdissants de son cœur. Le sien battait à l’unisson, débordant de cet amour qu’elle avait juré d’oublier quelques minutes auparavant.

Soudain son baiser s’adoucit, de vengeur il devint passionné. Son corps se pressa contre le sien pour lui faire sentir l’évidence de son désir. Il enfouit les mains dans ses cheveux, l’immobilisant alors même qu’elle avait cessé de se débattre.

Un torrent de feu déferla sur Olivia tandis que Quinn la soulevait pour la plaquer contre son sexe en érection. Elle aurait voulu s’enrouler autour de lui, mais il l’écrasait de tout son poids.

Elle avait honte mais c’était plus fort qu’elle. Elle voulait que le temps s’arrête et que cette nuit de passion Jure à jamais.

Une plainte s’échappa de ses lèvres, et Quinn frissonna. Une dernière fois, il insinua la langue dans sa bouche et la sentit fondre entre ses bras, prête à lui donner tout ce qu’il désirait. Son cœur qui battait la chamade se pétrifia soudain tandis qu’il s’arrachait à son étreinte. C’était de la folie.

Sa respiration était rauque et irrégulière quand il s’écarta de la jeune femme.

— Regagnez votre chambre, papillon. Et, cette fois restez-y.

Olivia voulut protester, mais son ton était comminatoire. Elle se dirigea en titubant vers la porte de l’hôtel les lèvres meurtries et le corps parcouru de frissons comme au sortir d’un bain glacé. Cependant, à l’intérieur, la fièvre la consumait, une fièvre ardente que seul Quinn pourrait guérir.
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Vous vous attendiez que je me conduise en gentleman Eh bien, je n’en suis pas un… Je suis un homme qui aime l’alcool et le jeu. Un homme qui va voir les femmes après trois semaines d’abstinence. C’est ce genre d’homme que vous souhaitez ? Vous voulez réchauffer mon lit ce soir Parce que c’est tout ce que j’ai à vous offrir.

Les paroles de Quinn résonnaient dans la tête d’Olivia alors que le train s’ébranlait en direction de Kimberley. Elle avait eu tout loisir d’y réfléchir au cours des dernières quarante-huit heures.

Qu’est-ce qu’une femme pouvait offrir à un homme quand celui-ci ne recherchait que le plaisir physique ?

Son amitié ?

L’amitié impliquait un respect mutuel, des idées et des principes communs, un terrain d’entente. Elle n’était même pas certaine que Quinn l’appréciât. Ils n’étaient pas ce que l’on appelle banalement des connaissances, Durant les quelques semaines écoulées, ils s’étaient querellés, embrassés et avaient connu une intimité proche; de celle d’un couple marié. Mais, à la vérité, elle ne trouvait aucun terme pour qualifier leur étrange association.

Pour l’instant son chacal se comportait plutôt comme une mule.

Ils n’avaient pas échangé un mot depuis cette nuit tumultueuse devant l’hôtel. Olivia était installée dans le luxueux compartiment privé de M. De Beers tandis que Quinn s’était réfugié dans la voiture club pour y jouer aux cartes en sirotant du whisky en compagnie des ingénieurs du chemin de fer.

La matinée était fraîche et ensoleillée. Le bleu intense du ciel se mêlait aux teintes ocre, vertes et violettes du paysage tandis que le train traversait les Thorn Mountains. Le plaisir sensuel que cette lumière et ces couleurs lui procuraient, c’était Quinn qui le lui avait fait découvrir et aimer lorsqu’ils contemplaient chaque soir dans la brousse les couchers de soleil flamboyants.

Olivia balaya le compartiment du regard. On n’avait pas lésiné sur les moyens pour faire de cette voiture un paradis réservé aux magnats de l’industrie du diamant. Des bougeoirs en argent servaient de support à des bougies en forme d’animaux. La théière avait la silhouette d’un éléphant. Le thé coulait de sa trompe dans des petites tasses de porcelaine blanche à filet d’or. Sur un magnifique jeu d’échecs en teck étaient disposées des pièces en ivoire et en jade. Une petite bibliothèque proposait des ouvrages de littérature joliment reliés pour tromper l’oisiveté des voyageurs.

Mais ni le confort ni le retour à la civilisation ne pouvaient apaiser le souvenir mordant des propos de Quinn, ni lui faire oublier son baiser brûlant. Plus il l’évitait, plus Olivia se languissait de lui. Elle fut un instant tentée de le rejoindre au club pour exiger qu’il abandonne son attitude puérile. Ils atteindraient Kimberley sous peu. Et elle ne voulait pas qu’il disparaisse de sa vie comme s’il n’y était jamais entré. Or c’était exactement ce qu’il avait en tête, elle le savait. Il la conduirait jusqu’à la pension de son oncle puis s’en irait, persuadé de s’être conduit en gentleman.

Il allait lui briser le cœur pour éviter de lui faire d mal.

D’où son dilemme.

Que dire ou faire pour empêcher Quinn de tourner les talons dès qu’ils auraient atteint Kimberley ? Comment une femme pouvait-elle retenir un homme qui voulait s’échapper ?

Elle réfléchit encore une bonne heure à cette question avant que Quinn ne daigne se montrer. Il ouvrit la porte du compartiment et pénétra à l’intérieur, la faisant sursauter.

— Il est temps de mettre votre chapeau et d’ouvrir votre ombrelle, déclara-t-il sur un ton sarcastique. Kimberley sera en vue dans quelques minutes.

Olivia regarda par la fenêtre d’un air mélancolique. Même si la pensée de toucher au but l’enthousiasmait, son cœur se serrait à la perspective de se séparer de Quinn.

Il avait beau froncer les sourcils et se comporter délibérément en goujat pour la décourager, sa seule présence suffisait à la combler. Dès que son regard se posa sur lui, son corps la trahit; une trahison insidieuse qui courait dans ses veines et lui faisait battre le cœur, lui soufflant que jamais elle n’oublierait cet homme, quand bien même il aurait disparu de sa vie.

— Vous devez avoir hâte d’être débarrassé de moi, j’imagine ? remarqua-t-elle en attrapant son chapeau Quand vous m’aurez déposée à Kimberley, vous serez, libre de convoyer à nouveau des diamants.

— C’est mon métier, souligna Quinn.

— Et moi, je vais rouvrir la pension de mon oncle, répliqua fièrement Olivia. Peut-être nous croiserons-nous de temps en temps.

Quinn grinça des dents. Maudite femme, quand comprendrait-elle qu’il valait mieux qu’elle prenne ses distances avec lui ? À Prieska, elle aurait dû deviner qu’il avait grand-peine à se contrôler. Il avait failli la prendre dans cette ruelle. Au dernier moment, sa conscience, l’avait retenu, mais il s’en était fallu d’un cheveu, et il était à bout.

«Pas de baiser d’adieu», se rappela-t-il alors que la locomotive lâchait des bouffées de fumée noire qui dérivaient devant leur fenêtre tels des nuages menaçants. Olivia ne le quittait pas des yeux. Elle avait levé le menton d’un air de défi, mais la lueur anxieuse de la trahison brillait dans son regard sombre, et il se sentit soudain coupable de la seule chose dont il aurait dû être fier : il ne lui avait pas pris sa virginité.

— Vous n’êtes pas contente de conquérir enfin cette indépendance dont vous rêviez? dit-il, désireux de meubler le silence avec des mots qui lui rappelleraient l’abîme qui les séparait.

— Si, bien sûr.

— Ça ne se voit pas.

Olivia jeta un coup d’œil à son reflet sur la vitre et enfonça son épingle à chapeau plus fort qu’il n’était nécessaire. Cet homme avait le don de la faire sortir de ses gonds. Il s’agissait probablement des derniers moments qu’ils passaient ensemble, et il la fusillait du regard comme si elle était responsable de tous les malheurs du monde. Quand elle se retourna, il était en train «le se servir un verre.

S’il s’apprêtait à savourer un cognac, elle avait peut-être le temps de vider son sac. Choisissant soigneusement ses mots, elle se passa la langue sur les lèvres avant de commencer :

— J’ai deux ou trois choses à vous dire, monsieur Quinlan.

Il se mit à rire.

— Tiens, tiens, vous me resservez du M. Quinlan ? Elle s’humecta de nouveau les lèvres sans se rendre compte de l’effet que cela produisait sur Quinn. Il avala une gorgée d’alcool pour chasser son trouble. Ainsi perchée au bord du canapé en velours, tel un papillon apeuré, elle était vraiment ravissante. Elle se tenait bien droite, et il devina qu’elle luttait pour conserver son calme. Il aurait dû avoir pitié d’elle, sachant que toute discussion ne ferait qu’accroître son embarras. Mais pour l’instant, il n’éprouvait aucune compassion. Il venait de passer deux jours abominables. Depuis qu’elle lui avait échappé dans cette ruelle jusqu’à maintenant, il avait eu sans cesse l’impression que quelque chose en lui allait se déchirer.

Cette nuit-là, il avait bu comme un trou pour noyer sa détresse et s’était ensuite jeté sur son lit, s’attendant Si sombrer dans un sommeil de plomb. À tort. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Les yeux rivés au plafond, le corps palpitant d’un désir douloureux à force d’être inassouvi! il s’était maudit de vouloir cette femme aux yeux de biche et au sourire aussi caressant que les rayons du soleil, Depuis, il avait passé son temps devant des tables de jeu, cherchant toutes les excuses imaginables pour l’éviter.

Mais il ne pouvait se résoudre à la quitter à présence. Le simple fait de la regarder lui procurait une jouissance sensuelle. Ce petit bout de langue rose sur ses lèvres faisait vibrer son corps de désir, l’anxiété qu’il lisait dans ses yeux lui donnait envie de rassembler ses rêves et ses espoirs, et de les déposer à ses pieds tel un prince de conte de fées. Elle était si naïve et si obstinée, et stimulante aussi, et lui… Sacrebleu, il perdait la tête s’il s’imaginait qu’elle allait oublier sa bonne éducation pour quelques heures de plaisir. Car il lui faudrait des heures. Si jamais il posait les mains sur elle comme il le désirait, il s’assurerait qu’aucun homme ne puisse jamais rivaliser avec lui comme amant.

A la pensée d’un autre découvrant les secrets intimes de la sensuelle Olivia, Quinn sentit son coûteux cognac virer à l’aigre dans sa bouche.

Il prit une chaise et allongea les jambes devant lui.

— Dites-moi donc ce qui vous tracasse, mademoiselle Saint-John.

Il ne lui facilitait pas la tâche, mais elle s’y attendait, Maintenant, c’était à elle de parler. Elle hésita, craignant que Quinn ne se moque d’elle si elle lui révélait une partie de ses sentiments, puis se jeta à l’eau :

— Je suis conscience que vous vous seriez volontiers passé de m’escorter jusqu’à Kimberley, mais je vous en suis néanmoins très reconnaissante.

« Reconnaissante au point de mettre un mouchoir sur vos principes et de me laisser vous faire l’amour ? » s’interrogea Quinn qui connaissait déjà la réponse. Ce serait non. Il pouvait séduire Olivia, lui voler sa virginité, mais elle n’agirait pas de son plein gré, elle ne sacrifierait jamais son éducation et ses principes, et ferait toujours primer le mariage sur le plaisir.

Elle allait le remercier pour tout ce qu’il lui avait appris au cours de leur périple à travers la brousse quand elle réalisa soudain que ce qu’il lui avait enseigné, c’était à quel point un baiser pouvait être un acte intime. On ne remercie pas un homme de vous avoir appris que la passion est le sentiment le plus intense qui soit. Et pourtant elle ne voyait rien de mal dans ces leçons que lui avait si généreusement prodiguées Quinn. Avec lui tout semblait si simple et si naturel.

Le sifflement strident de la locomotive rompit le silence fragile qui s’était établi entre eux. Olivia regarda anxieusement par la fenêtre, regrettant soudain d’atteindre la destination dont elle avait fait son objectif depuis des mois. Elle avait besoin d’encore un peu de temps. Quinn termina son verre et le reposa. Puis il se leva.

— Kimberley, annonça-t-il. Vous y voilà enfin. Cela sonnait comme une épitaphe. Olivia cacha sa déception en se détournant pour s’emparer de son ombrelle. Quand elle se leva à son tour, son sourire n’était pas aussi rayonnant qu’il aurait dû l’être, mais elle tâchait bravement de donner le change.

Quinn mourait d’envie de la prendre dans ses bras il de chasser ses craintes sous ses baisers. Il avait promis de la conduire jusqu’à Kimberley et il avait tenu parole. Il n’était plus responsable d’elle désormais. Pas plus qu’il ne devrait se sentir coupable d’avoir commis l’erreur de lui extorquer quelques baisers en cours de mute. Cette demoiselle était venue d’Angleterre pour se débrouiller toute seule comme une grande. Il était temps de la laisser voler de ses propres ailes.

Le dépôt était aussi encombré que la gare de Padington. Kimberley avait jailli comme un champignon du paysage aride, car une véritable fortune se cachait sous terre. La ville n’existait que parce que les hommes aiment ce qui brille, et que rien ne brille davantage qu’un diamant.

Les quais fourmillaient de monde : des porteurs indigènes croulaient sous les bagages, et les employés du chemin de fer transféraient les marchandises des compartiments sur des wagons plats tirés par des mules décharnées et des bœufs massifs. Les dialectes d’une demi-douzaine d’ethnies se mélangeaient aux accents européens des ouvriers du dépôt chargés de la distribution.

Olivia était assise en face du bureau des chemins de fer. Sans perdre une miette du spectacle, elle laissait son esprit vagabonder en attendant que Quinn vienne la chercher.

Comme les minutes s’égrenaient, elle commençait s’impatienter. Maintenant qu’elle était enfin arrivée, elle avait hâte de voir la pension de son oncle et de se mettra à l’ouvrage. La brève conversation qu’elle avait eue avec Quinn avait suffi à lui faire comprendre que cet homme ne serait pas réceptif à ses paroles, quelles qu’elles fussent.

La porte du dépôt s’ouvrit et se referma, attirant l’attention d’Olivia. Elle leva la tête et croisa le regard d’un homme de haute taille, plutôt bien fait de sa personne. Ses cheveux étaient d’un blond si pâle qu’on les aurait crus argentés. Comme Quinn, il portait un pantalon foncé, une veste de chasse et des bottes sous le genou. Ses yeux bleu-gris s’éclairèrent tandis qu’un léger sourire étirait ses lèvres. Il souleva son chapeau et s’inclinant avec cérémonie :

— Bienvenue à Kimberley, déclara-t-il. J’ose espérer que ce n’est pas un mari qui vous a conduite ici.

Olivia ouvrit des yeux étonnés. Il lui fallut un certain temps pour comprendre le sens de sa remarque. Elle avait bien besoin de cela ! Encore un individu qui se croyait tout permis. Mais à la différence de Quinn, celui-là affichait son arrogance sans aucun complexe.

— Hans Van Mier, originaire d’Amsterdam, à votre service, se présenta-t-il. Vous êtes…

— Olivia Saint-John. Son sourire s’accentua.

— Mlle Saint-John. Olivia hocha la tête.

— Parfait, déclara Van Mier. Où est votre chaperon ? Je vous aurais bien suppliée de me laisser vous inviter à souper.

Il jeta un coup d’œil autour de lui en fronçant légèrement les sourcils.

— Malheureusement, cette ville a peu à offrir en matière de délices culinaires. Mais peut-être qu’une promenade au clair de lune ?

— Un bon coup de pied au cul fera mieux l’affaire, lança Quinn.

Le Hollandais fit volte-face. En un clin d’œil, son expression passa de la sollicitude à la froideur.

— Quinn !

— Van Mier, fit Quinn d’un ton où perçait la piètre estime dans laquelle il tenait son interlocuteur.

Les deux hommes se mesurèrent du regard dans un silence glacial, et Olivia redouta un instant qu’ils n’en viennent aux mains. Mais soudain le sourire réapparut sur le visage du Hollandais, plutôt coquin cette fois.

— C’est donc elle.

— Il s’agit de Mlle Saint-John, riposta Quinn d’une voix coupante. La lady que j’ai escortée jusqu’à Kimberley.

— Qui n’en a entendu parler, ici ou en brousse ? répliqua Van Mier en glissant un regard à Olivia. Quand il s’agit de répandre des commérages, les indigènes sont plus efficaces que le télégraphe.

— Je n’ai jamais accordé de crédit aux commérages, monsieur Van Mier, intervint Olivia en se levant.

Tout beau garçon qu’il fût, et en dépit de ses belles manières, le Hollandais ne lui faisait ni chaud ni froid.

Quinn devait partager son sentiment, car il annonça sans tarder à Olivia que sa voiture était prête.

Elle salua Hans Van Mier d’un bref signe de tête et emboîta le pas à Quinn. Ses malles l’attendaient sur une voiture. Elle replia son ombrelle et Echo se précipita pour l’aider.

— Le Hollandais ne vous apportera que des ennui l’avertit Quinn d’une voix basse mais tranchante. Tenez vous éloignée de lui.

Voilà qu’il s’imaginait qu’elle avait abordé cet homme Vexée, Olivia le foudroya du regard.

— Cessez de me dire ce que je dois faire, riposta-t-elle méprisante. Je suis assez grande pour choisir mes amis

— Ce n’est pas l’amitié que recherche le Hollandais,

— Parce que c’est votre cas, je suppose ! murmura Olivia d’un ton de défi.

Cette femme n’avait peut-être jamais tenu un fusil mais elle savait viser. Quinn accusa le coup, sachant qu’il ne l’avait pas volé.

— Montez, lui ordonna-t-il avec un regard noir qui laissait craindre qu’il ne l’étrangle sur place.

Echo se tenait sur le côté, arborant son éternel sourire.

Olivia leva le pied, bien décidée à monter sans l’aide de quiconque dans la voiture, mais sa jupe trop étroite gênait ses mouvements.

Jurant entre ses dents, Quinn la saisit par la taille et la souleva. Ils se retrouvèrent un instant nez à nez. Il subit l’attraction de son regard aussi sûrement qu’il sentit sous ses doigts les baleines du corset qu’elle ava exhumé de sa malle. Dès qu’il l’aurait déposée à bu port, il irait trouver Van Mier et lui mettrait les point sur les i : s’il s’avisait ne serait-ce que de regarder da la direction d’Olivia, il lui montrerait de quel bois il chauffait. Depuis qu’il l’avait battu au jeu trois soirs d’affilée, le Hollandais le cherchait.

Jaloux !

C’était la première fois que Quinn éprouvait un tel sentiment, et il en eut le souffle coupé. Il était à deux doigts de considérer Olivia comme « sa femme » ! Saisi, il la lâcha brutalement sur la banquette comme s’il s’était brûlé les doigts.

— Hull Street est tout près d’ici. Allons voir ce que vous a légué votre oncle bien-aimé.

Mortifiée, et en proie à des émotions si complexes qu’il lui faudrait longtemps pour en démêler l’écheveau, Olivia gardait les yeux fixés droit devant elle, évitant soigneusement le regard de l’homme assis à ses côtés. Quinn tenait les rênes tandis qu’Echo s’était installé à l’arrière. Ils heurtèrent une pierre sur la route, et elle fut projetée contre lui. Elle se redressa aussitôt, mais elle eut le temps de sentir sa cuisse musclée. Après cet incident, elle se tint bien droite en s’efforçant de l’ignorer comme il le faisait.

Ils traversèrent presque toute la ville. Il y avait des boutiques et des tavernes, ces dernières encore plus nombreuses qu’à Prieska. Deux clochers s’élevaient au-dessus des toits, mais les pieux édifices avaient été relégués dans des rues secondaires, ce qui ne laissait aucun doute sur les préférences des habitants de Kimberley.

Ici aussi, Quinn était fort connu. Quand ils obliquèrent dans Hull Street, Olivia avait eu le temps de réaliser qu’il était une vraie légende dans le milieu du diamant.

Les mules tiraient leur fardeau péniblement dans la petite avenue de terre battue. Le changement de décor qui s’était opéré détourna les pensées d’Olivia de Quinn et elle se concentra sur ce qui l’attendait. Depuis qu’ils avaient quitté le quartier des affaires, Kimberley n’offrait plus qu’une succession de maisons mal entretenues et de tavernes minables. Ils ne croisaient plus que des hommes pauvrement vêtus au visage émacié. Olivia songea que leur expression hagarde était due à la fatigue du travail dans les mines, ou bien au désespoir de n’avoir rien trouvé.

Son optimisme s’évanouit quand ils atteignirent le bout de la rue. Une grande maison de deux étages s’élevait sur leur droite. Les volets clos ajoutaient à l’impression d’abandon. La porte d’entrée, devenue grisâtre au fil d temps, pendait sur ses gonds rouilles. Le toit de tôle étal piqué de rouille autour de la cheminée de pierre et devait certainement fuir. La pelouse, si l’on pouvait appeler ainsi ces quelques mètres carrés de terre et de cailloux, était hérissée d’herbes folles. En somme, son héritage semblait prêt à s’écrouler au premier coup de vent. Quinn tira s les rênes, s’apprêtant à faire demi-tour.

— Je vous emmène à l’hôtel Duggan. Les chambres sont propres et la nourriture correcte.

— Non, fit Olivia en posant la main sur la sienne. Il la dévisagea, interloqué, mais elle secoua la tête d’air décidé.

— C’est là que vivait mon oncle. Je ferai comme lui.

— Je ne peux pas vous laisser ici, protestat-il. Regardez dans quel état est cet endroit !

— J’y vois aussi bien que vous. Mais c’est ma maison. Elle n’est peut-être pas très attrayante pour le moment mais elle le deviendra. Il suffit d’une couche de peinture et d’un peu de travail.

Echo dit quelques mots que Quinn approuva d’un ton bougon.

— Je reste ici, insista la jeune femme.

Elle savait pertinemment que Quinn s’attendait qu’elle échoue à restaurer cette maison, de même qu’il s’était attendu qu’elle rebrousse chemin après une journée passée dans la brousse. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour s’avouer vaincue aussi vite.

Ses rêves et ses espoirs se trouvaient dans cette maison qui avait besoin de beaucoup plus qu’une simple couche de peinture, et elle n’avait pas l’intention d’abandonner comme Quinn s’apprêtait à l’abandonner elle.

— Voilà bien encore une de vos idées insensées ! grommela-t-il en sautant de son siège. S’il y avait une chance que vous m’obéissiez, je vous emmènerais à l’hôtel par la peau de vos jolies fesses, poursuivit-il sur le même ton. Mais je suis sûr que voua en ressortirez dès que j’aurai le dos tourné.

— Je suis ravie que vous réalisiez que ce serait une perte de temps, commenta Olivia d’une voix flûtée.

Il la souleva sans ménagement par la taille et approcha son visage si près du sien qu’elle vit la colère étinceler dans ses yeux.

— Vous me causez plus d’ennuis que vous n’en valez la peine, déplora-t-il, mais la douceur avec laquelle il la déposa sur le sol démentait ses paroles.

Ignorant ses propos, Olivia contempla la maison.

— Oh ! La clé de la porte d’entrée est dans ma malle.

— Aucune importance, lui lança Quinn pardessus son épaule tandis qu’il se dirigeait d’un pas rageur vers la maison.

Il poussa avec vigueur le battant qui s’ouvrit en grinçant sur ses gonds.

— Venez ! appela-t-il avant de disparaître à l’intérieur. Remplie d’appréhension, Olivia le suivit en fronçant les sourcils à la vue des mauvaises herbes qui poussaient devant les marches du perron. Il faisait si sombre à l’intérieur qu’elle parvenait à peine à distinguer ce qui s’y trouvait. Quinn entra dans ce qui devait être un salon et entreprit d’ouvrir les volets avec la hargne d’un sergent qui veut réveiller ses troupes.

Le soleil pénétra à flots dans la pièce, révélant des meubles recouverts de draps mangés aux mites et de couvertures décolorées. Des toiles d’araignée pendaient un peu partout, telles des draperies soyeuses. Le plancher nu disparaissait sous une couche de poussière sur laquelle s’étaient imprimées les empreintes de Quinn, lequel allait de fenêtre en fenêtre tout en pestant contre Ces Anglaises têtues comme des mules et dépourvues de bon sens.

Il pivota pour observer la réaction d’Olivia, mais ne vit que son dos, car elle s’apprêtait à aller explorer le reste de la maison.

— Ne montez pas avant que je vérifie l’état de l’escalier, cria-t-il alors qu’elle disparaissait dans l’entrée.

Olivia l’entendit la suivre tandis qu’elle se rendait dans la grande pièce à l’autre bout de la maison. Là encore, la pièce était plongée dans l’ombre ; elle distingua cependant une grande table entourée d’une douzaine de chaises. Une nouvelle série de jurons accompagna l’ouverture bruyante des fenêtres et des volets qui vinrent cogner contre le mur.

Olivia passa la pièce en revue sans mot dire. Des picards vides tapissaient le mur du fond ; un pichet e céramique trônait au milieu de la table, auréolé de fine toiles d’araignée qui dansaient dans le courant d’air frais qui pénétrait pour la première fois depuis des mois da la maison. La salle à manger était dans le même état saleté que le salon, mais Olivia ignora la poussière et crasse. Elle voyait tout ce qu’elle pouvait en tirer : grandes fenêtres encadrées de rideaux en dentelle irlandaise, un bouquet de fleurs des champs au milieu de table couverte d’une nappe en lin ; et, tout autour, les visages de ses pensionnaires attendant avec impatience leur dîner.

— La cuisine doit être par ici, dit-elle en désigna une porte.

Quinn la suivit en admirant la façon dont elle dissimulait sa déception. L’endroit était pire encore que qu’il avait imaginé.

La cuisine ne valait guère mieux. La grosse cuisinière en fonte noircie par les ans n’était qu’un amas de poussière. Les placards, dont les portes en verre était fêlées et rayées, laissaient voir des piles de vaisselle. Quinn écrasa un petit scorpion qui s’était aventuré W le plancher, puis s’approcha de la porte de service qui s’ouvrit dans un grincement de gonds rouilles et de bois putréfié.

Olivia ferma les yeux quelques secondes, prise da un tourbillon d’émotions qui lui donnait le vertige et il faisait trembler les jambes. Mais la plus puissante toutes, celle qu’elle ne pouvait se permettre d’exprimer au risque de perdre le contrôle de la situation, c’était son amour pour ce grand homme brun qui pestait et jurait à ses côtés.

Lentement, elle rouvrit les paupières et aperçut sa silhouette qui se détachait en contre-jour devant les carreaux crasseux de la cuisine. Elle pouvait frotter les planchers et laver les vitres, épousseter les meubles et chasser les toiles d’araignée, mais jamais elle ne pourrait s’empêcher d’aimer cet homme.

— Cela représente beaucoup de travail, commenta-t-elle en se forçant à détourner les yeux du beau visage de Quinn.

— Je vous conduis à l’hôtel, décréta-t-il. Vous aurez tout loisir d’y réfléchir.

Elle secoua la tête.

— C’est tout réfléchi. J’ai de quoi acheter de la peinture et quelques fournitures. Pour le reste, de l’eau, du savon et une bonne dose d’huile de coude suffiront.

Elle le regarda bien en face.

— Pourrais-je vous emprunter Echo pour le reste de la journée ? Demain, je lui demanderai de mettre une annonce en ville. Je vais avoir besoin d’une cuisinière, d’une femme de ménage et…

— Foutaises ! Regardez-moi dans quel état est cette maison !

Calmement, Olivia ôta son épingle à chapeau et garda ce dernier à la main de crainte de le salir en le posant sur un meuble.

— J’ai regardé, déclara-t-elle posément. Et je ne quitterai pas le seul endroit qui m’appartienne réellement.

Quinn serra les mâchoires pour s’empêcher de… quoi? Il n’avait aucun droit sur cette femme, elle était libre de faire ce que bon lui chantait. Il n’avait donc d’autre choix que de s’incliner. Furibond, il sortit à grandes enjambées par la porte de la cuisine et appela Echo en hurlant.

Olivia resta dans la cuisine en priant pour qu’il revienne. Elle voulait lui dire adieu et essayer de lui faire comprendre ce qu’elle ressentait.

Un moment plus tard, Quinn réapparut, l’air toujours aussi contrarié.

— Echo va décharger vos malles et ramener la voiture en ville. Vous avez besoin d’un certain nombre de choses si vous voulez dormir ici. Il sera de retour avant la nui D’ici là, je vous défends de monter à l’étage.

— Merci, lui dit-elle, sachant qu’il n’avait pas l’intention de lui tenir compagnie jusqu’au retour d’Echo.

— Vous me remerciez de vous laisser dans ce trou à rats?

Elle se mordit la lèvre, luttant pour retenir les larmes qui ne demandaient qu’à couler. Certes, l’état de la maison l’avait déçue, mais ce n’était pas la raison de ses larmes. Elle avait envie de pleurer parce que Quinn s’e allait.

— J’apprécie tout ce que vous avez fait pour moi murmura-t-elle en se haïssant de ne pouvoir contenir ses larmes.

Celles-ci se pressaient au bord de ses paupières qu’elle gardait obstinément baissées.

Quinn vit l’une d’entre elles s’échapper et rouler sur ses joue jusqu’au coin de sa bouche. Jamais, par le passé, il ne s’était soucié des larmes féminines. Selon lui, les deux allaient de pair, tout comme un bon cognac accompagnait des cigares coûteux. Mais les larmes d’Olivia lui firent l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.

— Sacré bon sang, grommela-t-il.

En deux enjambées, il fut près d’elle. Il la prit dans ses bras et la garda serrée contre lui tandis qu’elle mouillait sa veste en silence.

Olivia noua les bras autour de son cou.

— Cessez de pleurer, dit-il gauchement.

Quel crétin il avait été de l’amener jusqu’ici ! Il aurait dû rebrousser chemin cette nuit-là dans la brousse, quand il avait failli lui faire l’amour. Il ne l’avait pas fait, et à présent il était prêt à tout pour la garder dans ses bras.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, souffla Olivia d’une voix mal assurée.

Comme elle aimait son odeur, et qu’elle se sentait en sécurité dans ses bras ! Le cœur brisé, elle leva le visage vers lui.

— C’est quoi alors ? s’enquit-il avec brusquerie.

Il avait besoin de comprendre ce petit bout de femme si compliqué, d’être certain que tout se passerait bien pour elle.

Elle posa un index tremblant sur sa lèvre inférieure.

— Un dernier baiser, murmura-t-elle. Votre salaire final. Quinn plongea le regard dans ces beaux yeux innocents baignés de larmes, et il se sentit fondre. Il n’était que trop conscient de ce corps qui s’abandonnait avec délices entre ses bras, de son subtil parfum de lilas. Il était incapable de la repousser. Sa proximité le grisait, même s’il ne perdait pas de vue que l’embrasser serait une erreur. Une erreur qu’il allait amèrement regretter mais qu’il s’apprêtait à commettre. Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’il baissait lentement la tête pour s’emparer de sa bouche.

Olivia gémit doucement et se cramponna à ses épaules. C’était encore plus merveilleux que dans ses souvenirs. Elle se pendit à son cou, plus avide d’obtenir ce baiser que de réaliser les rêves qui l’avaient poussée à quitter l’Angleterre.

La langue de Quinn se fit plus insistante, il la goûta, la savoura encore et encore, jusqu’à ce que le désir les lasse trembler. Il prit sa tête au creux de ses mains pour l’immobiliser, et la fit reculer jusqu’à la table. Elle se retrouva assise sur le billot, oubliant la poussière, oubliant tout ce qui n’était pas ce désir qui les jetait dans les bras l’un de l’autre, avides d’être aussi proches que deux êtres peuvent l’être. Il écrasa sa bouche sur la sienne, trahissant la frustration de ces derniers jours, lui révélant à quel point il avait brûlé de l’embrasser et comme il avait eu du mal à se contrôler. La digue était désormais rompue. Ses lèvres ne cessaient de la baiser, ses mains de la caresser, tandis que son corps affamé se pressait contre le sien. Du genou, il se fraya un chemin entre ses jambes et lui releva sa jupe. Ses mains abandonnèrent ses cheveux et se refermèrent sur ses hanches tandis qu’il se plaquait contre elle pour qu’elle perçoive la force du désir qu’elle faisait naître en lui. Il leva la tête, vit ses lèvres entrouvertes.

« Mon Dieu, songea-t-il en lui redonnant un baiser, pourquoi ne puis-je me rassasier de cette femme?

Ses hanches pivotèrent contre celles de la jeune femme ne rencontrant d’autre résistance que le tissu de sa robe. Elle lui lâcha les épaules pour appuyer les mains sur son torse. Il s’écarta un instant, pour reprendre sa respiration et commença à déboutonner la veste d’Olivia. Il la fit glisser de ses épaules et s’attaqua aux petits boutons de son corsage. Elle murmura son nom en gémissant, et sa voix lui fut comme un chant céleste. Il découvrit la dentelle sa chemise, puis sa peau si douce qu’il cherchait avec tant d’ardeur.

Il couvrit sa gorge de baisers, fou d’un désir qui l’ôtait ce qui lui restait de bon sens. Il baissa sa chemise lui cloua les bras le long des flancs, et entreprit de gouter et de mordiller tout ce qui tombait sous sa bouche. Maudit corset et maudites dentelles qui l’empêchait d’atteindre ses seins !

Olivia renversa la tête en arrière, ondulant sous ses caresses, en réclamant toujours davantage. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux de jais pour l’attirer plus près encore.

Il se frottait contre elle, brûlant de désir à en avoir mal.

— Je vous veux, chuchota-t-il, mais je…

— Je sais, murmura-t-elle, haïssant la réalité que l’un ni l’autre ne pouvait changer.

Leurs paroles demeurèrent comme suspendues en eux dans le silence fiévreux qui s’ensuivit. Quinn reprit sa respiration avec peine, puis, lentement, s’écarta d’elle. Il contempla longuement son visage empourpré par la passion ; la peau tendre de son décolleté avait rosi au contact de ses joues mal rasées.

Il se passa la main dans les cheveux, puis se dirigea vers la porte qui grinça lorsqu’il l’ouvrit comme en signe de protestation. Sur le seuil, il se retourna pour regarder la jeune femme une dernière fois. Elle était là où il l’avait abandonnée, les vêtements défaits et la bouche endolorie de baisers, dans ses grands yeux lumineux brillaient les larmes et la passion.

— Echo restera avec vous jusqu’à ce que… Il respira profondément.

— Tout ira bien, parvint-elle à articuler.

Mais elle savait qu’elle aurait beau remettre sur pied la pension, jamais elle ne libérerait son cœur de l’emprise de Quinn. Elle commença à reboutonner son corsage.

— Ne vous inquiétez pas pour moi.

Quinn referma la porte derrière lui, se traitant de tous les noms tandis qu’il contournait la maison pour reprendre le chemin de la ville.

Il avait besoin de boire un verre. Fichtre, pas seulement un verre ! Tout le whisky de Kimberley ne suffirait pas à lui faire oublier le goût de cette petite lady anglaise. Il décida de se rendre chez O’Reilly, l’Irlandais chez qui l’on trouvait les meilleures prostituées de la ville. Coucher avec une femme lui remettrait certainement les idées en place.
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Quinn entra dans le pub du pas décidé de celui qui a l’intention de prendre une cuite. O’Reilly, le propriétaire, était un grand costaud aux cheveux grisonnants et au regard perçant. Avec un sourire entendu, il attrapa une bouteille de son meilleur whisky et la posa sur le comptoir à portée de main de Quinn.

— J’avais entendu dire que vous étiez de retour, déclara l’Irlandais en regardant Quinn déboucher la bouteille avec ses dents avant de s’en verser une rasade. À ce qui paraît, vous avez rapporté une petite dame dans vos bagages…

La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre, et les commérages allaient visiblement bon train. Sa remarque valut à O’Reilly un regard furibond de Quinn qui porta la bouteille à ses lèvres et but longuement au goulot. Il s’essuya la bouche d’un revers de manche, se leva, et emporta la bouteille à une table située à l’écart.

Là, il vida consciencieusement le flacon empli d’u liquide ambré, sans pour autant trouver le soulagement recherché. La nuit était tombée. La cohue de la journée s’était résorbée. Les claquements de fouet et les beuglements des bœufs avaient cessé de résonner dans les rue poussiéreuses. La poussière rouge qui flottait en permanence, tel un brouillard coloré, était retombée avec le coucher du soleil. La nuit avait recouvert la ville de son manteau sombre, les voix étouffées qui chuchotait au-dessus des tapis de jeu et les murmures glissés l’oreille des filles de joie avaient remplacé les cris et les vacarmes de la mine.

Quinn leva la main pour commander une autre bouteille de la cuvée spéciale O’Reilly. Une grande brune dotée de jambes interminables la lui apporta. Elle paraissait plus vieille que son âge. Sa robe révélait plus qu’elle ne cachait sa poitrine généreuse et appétissante. Elle avait des yeux bruns auxquels manquait l’innocence d’un autre regard qu’il s’efforçait désespérément d’oublier.

— T’as besoin de compagnie ? s’enquit la fille en prenant place auprès de lui sans attendre sa réponse.

Quinn la connaissait, non parce qu’il avait déjà e affaire à elle mais parce que la taverne d’O’Reilly était son lieu de prédilection. Chez lui, le whisky était cent pour cent irlandais, et on ne le coupait pas d’eau comme chez les autres gargotiers. Les mineurs venaient ici pour boire, jouer et passer la nuit dans les bras d’une fille. L’Irlandais dirigeait son établissement d’une main de fer. Interdiction de se battre dans la maison, et aucune arme n’était autorisée à l’étage pour ne pas risquer de blesser une de ses filles au cours d’une altercation. Au bar, on payait d’avance en espèces sonnantes et trébuchante.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Quinn.

— Margaret.

— Viens avec moi, Margaret.

Il se leva, encore étonnamment lucide pour un homme qui venait de vider une bouteille entière de whisky, et se dirigea d’un pas nonchalant vers le comptoir. Il plongea la main dans sa poche et jeta plus qu’il n’en fallait sur le bar en acajou zébré de rayures.

— Ça suffira pour la nuit ?

— Ça ira, répondit l’Irlandais avec un clin d’œil à l’intention de Margaret, qui n’attendait que ce signe pour monter dans la chambre où elle savait faire venir un sourire sur le visage de ses clients.

Mais Margaret était la seule à sourire tandis qu’elle le conduisait à sa chambre. Quinn avait la réputation d’être un homme, un vrai, auprès des femmes. Elle poussa la porte et s’effaça pour le laisser passer.

Il entra dans la pièce, sa bouteille à la main, en se demandant ce qu’il fichait là à se payer les faveurs d’une prostituée pour la nuit alors qu’une femme consentante l’attendait à Hull Street. La réponse était simple. Margaret n’était plus vierge, et sa réputation ne risquait rien. Il n’aurait pas mauvaise conscience, le lendemain au réveil, et, surtout, elle ne s’attendrait pas qu’il lui glisse la bague au doigt pour sauver son honneur.

La bague au doigt! Le mariage était une prison dorée, et rien d’autre. Un piège qui empêchait l’homme de respirer librement, de faire ce qu’il voulait, d’aller où bon lui semblait. Ce n’était pas pour lui. Pas plus que ne l’étaient ces petites dames distinguées. Qu’elles aillent au diable avec leurs jolis sourires !

Il se laissa tomber au bord du lit et contempla la fille qui commençait à se dévêtir. Quand elle se retrouva devant lui dans le plus simple appareil, il avala une nouvelle gorgée de whisky. Margaret avait de jolis seins ronds et fermes, qui ne demandaient qu’à être caressés et embrassés. Et pourtant, Quinn, qui avait eu toutes les peines du monde à contenir son désir durant ces trois dernières semaines, se sentait soudain parfaitement indifférent.

Cette petite gouvernante anglaise l’avait transformé en eunuque ! Maudite soit-elle avec son regard candide ! Maudite soit-elle avec sa fichue obstination, mais, surtout, maudite soit sa bouche si douce !

Il fixait la prostituée sans éprouver le moindre désir. Tout ce qu’il désirait, c’était cette femme qu’il ne pourrait jamais avoir. Il but une nouvelle rasade d’alcool et s’allongea sur le lit, les yeux fixés au plafond.

— Qu’est-ce qui ne va pas, chéri ? ronronna Margaret en le chevauchant pour déboutonner sa chemise. Un coup de barre ? T’en fais pas, je m’occupe de tout.

Quinn repoussa ses mains et se redressa. Ce faisant, il renversa son whisky, et lâcha un juron.

— Rhabille-toi, grommela-t-il.

— Mais…

— Mais rien, gronda-t-il. J’ai payé. Alors fais ce que je te dis.

Songeant qu’il devait y avoir deux Quinn, la fille attrapa le peignoir accroché au montant du lit et l’enfila docilement. Puis elle attendit debout près du lit, ne sachant quelle attitude adopter.

— Assieds-toi, lui dit Quinn.

Elle s’assit sur le petit tabouret qui se trouvait devant la coiffeuse au miroir ébréché. La nuit était à peine entamée, et Quinn était bel homme. Si elle redescendait main tenant, O’Reilly en déduirait qu’elle travaillait mal et la flanquerait à la porte. Or elle avait besoin de l’argent qu’il leur distribuerait au compte-gouttes le lendemain.

Quinn secoua la tête sans ouvrir les yeux. Le whisky ne l’aidait pas à oublier, en revanche, il lui donnait envie de dormir.

— Quel imbécile je fais ! marmonna-t-il. Qu’elle aille au diable !

Margaret ne comprit pas ce qu’il disait, mais quelques secondes plus tard, elle l’entendit ronfler doucement. Déçue, et vexée d’avoir été ainsi dédaignée, elle fronça les sourcils. Une heure plus tard, bercée par les bruits qui montaient de la taverne, elle s’allongea au bout du lit et s’endormit.

A Hull Street, Olivia contemplait le matelas qu’Echo avait descendu du premier étage et déposé sur la table de la salle à manger. Il l’avait épousseté avant de le recouvrir avec l’une des couvertures tirées du chariot. La lampe à gaz était éteinte, dissimulant à la vue la poussière qu’elle n’avait pas encore enlevée.

Il était bientôt minuit et elle était éreintée. Elle était d’abord restée une bonne heure debout dans la cuisine à fixer la porte par laquelle Quinn avait disparu. Puis elle s’était dit que ses larmes ne le feraient pas revenir, et elle avait entrepris d’inspecter la maison autant que faire se pouvait sans trop se décourager. Lorsque Echo était revenu, elle avait retroussé ses manches pour se mettre au travail. À présent, la cuisine était assez propre pour y servir un petit-déjeuner, et les toiles d’araignée avaient été enlevées dans la salle à manger. Elle s’attaquerait vraiment au nettoyage en profondeur le lendemain matin.

— Mam’zelle John pas dormir par terre, déclara Echo en apportant une autre couverture. Prendre chaise pour grimper sur table.

Il poussa une chaise près de celle-ci avant de lui tendre la main. Olivia lui sourit, reconnaissante de le savoir dans les parages pendant la nuit. Elle accepta la main tendue et monta sur la chaise. Quelques secondes plus tard, elle était allongée tout habillée sur le matelas.

— Journée très chargée demain, reprit Echo tout en s’aménageant un petit couchage dans un coin. Beaucoup travailler pour rendre maison convenable.

— Oui, reconnut Olivia avec lassitude. Mais j’y arriverai, avec votre aide.

— Echo aider mam’zelle John, renchérit-il. Pas laisser mam’zelle seule.

Allongée sur son lit improvisé, elle fixait le plafond sombre, trop exténuée pour trouver le sommeil. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil en direction d’Echo. Elle n’avait jamais rencontré un être aussi loyal. Une partie d’elle-même brûlait de l’interroger au sujet de Quinn, de lui soutirer des informations qui expliqueraient le comportement de son employeur à son égard, mais elle n’osait le faire. Echo était au service de Quinn et elle ne voulait pas le mettre dans l’embarras.

Elle ne connaissait rien de comparable à ce qui se passait entre Quinn et elle. Étendue sur son matelas, elle repensait aux circonstances qui l’avaient conduite en Afrique du Sud jusque dans les bras de Quinn. Les sentiments qu’elle éprouvait pour lui n’avaient rien de logique ni de rationnel. Tiraillée entre les exigences de son corps et celles de son cœur, elle n’avait qu’une seule certitude, elle l’aimait de toute son âme.

Lentement, ses paupières se fermèrent et ses souvenirs basculèrent dans le rêve. A nouveau, elle sentit les bras de Quinn autour d’elle, son corps chaud et ferme contre le sien, sa bouche humide et exigeante. Elle étreignit l’oreiller en rêvant qu’il s’agissait de l’homme qu’elle aimait.

La voix d’Echo qui chantait dans la cuisine la réveilla Sa mélopée était une suite de sons brefs et gutturaux qui suivaient un rythme cadencé, aussi vieux que l’Afrique

Quinn se réveilla avec un mal de crâne épouvantable, cligna des yeux et la douleur qui lui vrillait les tempes lui arracha un juron. Margaret, la prostituée, dormait encore au bout de son lit. Son peignoir avait glissé, révélant ses jambes et ses hanches. Quinn détourna le regard, furieux contre lui-même et contre son incapacité à prendre cette femme.

Il roula au bas du lit et se mit debout. Bien que groggy, il devina que la matinée était bien avancée et que le soleil déjà ardent ne ferait qu’accentuer sa migraine. Il se dirigea néanmoins vers la porte, se disant qu’un bon bain chaud ferait des miracles.

Dieu savait qu’il avait bien besoin d’un miracle !

Contrarié de ne pas avoir été à la hauteur de sa réputation en négligeant la fille, il sortit de sa poche une pile de pièces qu’il déposa sur la coiffeuse.

Il était dans le cottage que De Beers mettait à sa disposition quand il revint sur son attitude folle de la veille. Il s’était juré de ne plus jamais embrasser Olivia, un serment qui aurait dû le lier de la même façon que ceux qu’il faisait lorsqu’il acceptait une mission pour De Beers. Et pourtant, il n’avait pas tenu parole ; il l’avait embrassée et, une fois encore, avait été sur le point de la séduire. Il n’avait plus une once de volonté dès qu’il était question de cette jeune femme ensorcelante. Après deux tasses de café corsé, il se déshabilla pour se plonger dans un bain brûlant. L’eau soulagea ses muscles endoloris par la fatigue, mais n’apaisa pas sa conscience. Echo n’arrangea rien quand, après avoir frappé à la porte, il entra sans cérémonie dans la pièce. Son éternel sourire s’évanouit dès que son regard se posa sur Quinn.

— Mam’zelle John avoir besoin d’aide, annonça le domestique. Beaucoup.

— Je sais, admit Quinn. Va en ville et embauche des types sûrs. Trouve aussi des femmes pour faire la cuisine et le ménage. Tu mettras tout sur mon compte.

Mais le serviteur maugréa :

— Mam’zelle John pas vouloir charité.

— Je le sais aussi, riposta Quinn, excédé, comprenant soudain qu’Echo avait changé de camp.

Désormais, la loyauté de l’indigène allait à une jeune femme au regard de biche, aussi innocente qu’un papillon nouveau-né.

— Tu n’es pas obligé de lui dire que c’est moi qui paye. Assure-toi simplement que cette fichue pension soit remise en état.

— Mais elle savoir que vous payer.

— Qu’elle pique une colère, je m’en fiche ! Tout ce que je veux, c’est qu’elle ne se tue pas à transformer cette vieille baraque en palace.

— Moi aller chercher de l’aide.

— Parfait. Je dois repartir au Cap pour De Beers dans linéiques semaines. Toi tu resteras ici. Je ferai savoir que Mlle Saint-John est sous ma protection. Cela devrait suffire à écarter les importuns.

— Quinn fautif, déclara Echo en dominant de toute sa taille son employeur nu dans son bain. Vous vouloir femme. Femme vouloir vous. Moi pas comprendre.

Quinn jaillit de l’eau en lâchant un chapelet de jurons et en éclaboussant le plancher.

— Personne ne peut comprendre les femmes. Encore moins une lady !

Il attrapa la serviette que lui lançait Echo et entreprit d’étriller son corps qui s’animait à la seule mention du nom d’Olivia.

— C’est une lady. Une vraie. Et je ne suis pas un gentleman.

— Moi veiller sur mam’zelle John. Femme très bonne. Quinn pas mériter elle.

Quinn n’essaya même pas de discuter. C’était vrai qu’Olivia méritait mieux qu’un type comme lui. Il avait beau être riche, tout l’or du monde ne changerait rien au fait qu’il était un voyou de l’East End, un homme qui survivait grâce à son instinct. Et c’était tant mieux. Nom d’un chien, il s’était fait tout seul, à la force du poignet. Il possédait une maison au Cap, une ferme à Calvinia, un cottage à Kimberley, et des domestiques pour le servir partout où il allait. Il jouissait des faveurs de Cecil John Rhodes et de Barney Barnato, les deux magnats de l’industrie du diamant sud-africaine. Il avait la belle vie et, surtout, il jouissait d’une liberté totale. Il n’était pas prêt à la sacrifier pour les beaux yeux d’une angélique jeune femme, simplement parce qu’elle le faisait bander.

Quinn tenta de s’en persuader durant les six jours qui suivirent. Puis la curiosité l’emporta et il se rendit à la pension.

Il fut sidéré par le travail qu’avaient accompli Echo et les trois hommes qu’il avait embauchés. La maison avait reçu une couche de peinture blanche. Des volets vert bouteille encadraient des fenêtres dans les vitres desquelles le soleil se réfléchissait comme dans un miroir.

Levant les yeux, il aperçut deux ouvriers qui changeaient des plaques de zinc sur le toit. Réalisant que c’était lui qui finançait les réparations, et qu’il continuerait à le faire jusqu’à ce que la maison réponde aux exigences d’Olivia, il ne jugea pas nécessaire de frapper avant d’entrer.

L’entrée sentait bon la lessive.

— Un gentleman frappe à la porte, observa sèchement Olivia pour dissimuler sa surprise.

Il fallait qu’il choisisse ce jour-là pour débarquer à l’improviste ! Elle nettoyait le salon, la tête enveloppée d’un fichu, et sa robe de mousseline était maculée de lâches. Elle tenait un seau et une serpillière dans une main et un chiffon crasseux dans l’autre.

Quinn la trouva adorable avec son bout de nez tout couvert de poussière. Il sourit, puis fronça les sourcils.

— J’avais demandé à Echo d’engager une femme de ménage.

— Il l’a fait, répliqua Olivia. J’ajouterais d’ailleurs qu’en la circonstance il a ignoré mes ordres et vous a obéi. Les femmes de ménage sont en train de nettoyer les chambres à l’étage.

Elle posa le seau sur le plancher. Le simple fait de voir Quinn ravivait des désirs qu’elle s’était juré d’oublier. Il se tenait devant elle, le dos droit, plus beau et plus obstiné que jamais. Mais en matière d’obstination, elle en avait à revendre !

— Je vous rembourserai dès que j’aurai des pensionnaires. Je pourrai les recevoir une fois que le plus gros des travaux sera terminé.

— Engagez quelqu’un d’autre, déclara Quinn. Ça ne me plaît pas de vous voir passer la serpillière.

— Pourquoi ? C’est un travail comme un autre et ce sont mes planchers ! Je les récurerai si cela me chante.

Lâchant un grognement exaspéré, Quinn la scruta.

Elle lui rendit son regard sans ciller. Il ne lui avait pas volé son cœur délibérément, aussi comment aurait-elle pu lui en vouloir ? Il ne savait pas qu’il tenait son cœur prisonnier dans la main avec laquelle il jetait des bonbons aux enfants. Et elle ne pouvait le lui avouer. Elle avait suffisamment souffert en le voyant partir après leur étreinte passionnée. Si elle lisait de la pitié dans ses yeux, elle en mourrait de honte.

Ce duel muet dura quelques instants. Ils se dévisageaient, aussi irrités l’un que l’autre, chacun désirant la même chose mais trop orgueilleux pour l’admettre.

Quinn détestait l’idée qu’Olivia s’abîme les mains en faisant le travail d’une servante, tout comme il détestait son expression indifférente. Ce fut à cet instant qu’il comprit la raison pour laquelle il était venu à la pension : il avait envie de la voir sourire. Or son apparition avait eu l’effet inverse. Plus elle le regardait, plus son visage se fermait. Il jeta un regard mauvais au seau.

— Vous travaillez trop dur.

— J’ai encore du pain sur la planche.

— C’est terminé pour aujourd’hui, annonça-t-il. Si vous avez l’intention de vivre à Kimberley, il est grand temps que vous appreniez à connaître cette ville.

— Ce qui signifie ?

— Ce qui signifie que je vous emmène visiter une mine de diamants.

— Maintenant ?

— Dès que vous vous serez nettoyé le bout du nez, précisa Quinn en riant.

Cette réflexion amena une bouffée de couleur sur les joues d’Olivia dont les yeux se mirent soudain à briller. Elle lâcha son chiffon, mais Quinn ne s’aperçut de rien.

— Un gentleman ne fait pas ce genre de remarque désobligeante.

— Pourquoi cela ? s’enquit-il en enjambant le chiffon humide. Vous n’avez pas cessé de m’en faire depuis que nous nous sommes rencontrés.

Plus il s’approchait, plus le trouble d’Olivia augmentait. Elle avait l’impression qu’il venait de nouveau jouer au chat et à la souris, et qu’après s’être amusé avec elle, il lui tournerait le dos une fois de plus. Il prenait le large si aisément, apparemment inconscient de la souffrance qu’il lui causait. Et cependant, il se tenait de nouveau devant elle, recherchant sa compagnie. Pourquoi?

L’idée qu’il puisse éprouver quelque sentiment pour elle l’empêcha de décliner son invitation.

La confusion d’Olivia devant cette apparition inattendue se lisait dans ses yeux, mais Quinn n’avait pas de réponse à lui offrir. Ni pour elle ni pour lui. Il devina qu’elle se rappelait leur dernière rencontre. Son corsage était alors déboutonné, sa poitrine palpitait et son corps s’abandonnait contre le sien. La vision d’Olivia assise sur le billot poussiéreux n’avait pas quitté son esprit une seconde au cours de ces six derniers jours. Elle hantait insidieusement une conscience qui jusque-là n’avait jamais rien eu à se reprocher.

— Il faut que j’aille me changer, déclara-t-elle. Attendez-moi au salon. Il n’y a pas encore de rideaux aux fenêtres et j’ai mis le canapé dehors pour l’aérer, mais il y a un fauteuil confortable. Je ne serai pas longue.

Quinn hocha la tête et se rendit dans le salon où il s’étonna des miracles accomplis grâce à de l’eau et du savon. Tandis qu’il patientait, il se demanda pourquoi il était venu alors qu’il savait fichtrement bien qu’il aurait dû se tenir à l’écart. La seule excuse qu’il réussit à trouver, c’était qu’il se sentait moralement responsable d’Olivia et qu’il voulait s’assurer - de loin, bien entendu - qu’elle était bien installée et que son établissement fonctionnait correctement.

A l’étage, Olivia enleva en hâte sa vieille robe de mousseline, et se lava les mains et le visage. Puis elle se brossa les cheveux et les noua en catogan sur la nuque. Après avoir enfilé une jupe gris tourterelle et un corsage en soie pêche, elle compléta sa toilette en agrafant un camée italien à son col et rejoignit Quinn au rez-de-chaussée.

Celui-ci lui décocha un sourire admiratif et attrapa son chapeau qu’il avait jeté sur un guéridon fraîchement encaustiqué.

— Nous y allons ? fit-il en lui offrant galamment le bras. Ses belles manières arrachèrent un sourire à Olivia, et des idées insensées lui traversèrent l’esprit tandis qu’il la guidait vers la sortie. Le buggy, tiré par un cheval fringant, était le premier qu’elle voyait à Kimberley.

— En premier lieu, une visite au légendaire Kimberley Hole s’impose, décréta Quinn en l’aidant à grimper sur la banquette d’une main ferme. Je pense que cela va vous surprendre.

En ville, ils attirèrent sur eux les regards des passants. Kimberley était surtout composée de maisons en bois au toit de zinc guère attrayantes. Il n’avait pas plu depuis des semaines et les rues étaient fort poussiéreuses. Protégée par son ombrelle, Olivia sentait les regards des curieux se poser sur elle. Quinn a une femme. Elle les entendait presque penser à voix haute, mais elle gardait la tête fièrement levée, assez flattée finalement de se dire que si une femme pouvait s’arroger des droits sur le célèbre chacal, c’était bien elle.

Elle découvrit bientôt que la ville était en réalité construite autour du fameux Rôle - le Trou - afin de subvenir aux besoins des mineurs. Comme ils approchaient du cœur de l’industrie du diamant, Quinn lui expliqua que la petite colline s’appelait à l’origine le koppie de Colesberg. Sur ce point Olivia dut reconnaître qu’il ne s’était pas trompé : elle était plus que surprise.

Le fameux koppie n’avait plus rien d’une colline, car il avait été totalement arasé par les coups de pelle des mineurs. En revanche, les débris rejetés avaient créé une sorte de cratère circulaire haut de quelques mètres. Quinn arrêta le buggy.

— À partir d’ici, il faut marcher. Impatiente de découvrir ce qui avait attiré tant d’hommes en quête de fortune en Afrique du Sud, Olivia descendit de la voiture avec un sourire enthousiaste? — Restez près de moi, l’avertit Quinn. L’expression d’Olivia passa du ravissement à l’effroi quand ils atteignirent le bord de la mine. Tout était rassemblé en un même endroit. La mine n’était pas un orifice étroit menant à une caverne souterraine mais un trou béant à l’intérieur duquel s’affairaient des milliers d’ouvriers.

— Le Trou représente une superficie de presque cinq hectares, lui dit Quinn.’ Difficile à imaginer, un trou de cette taille, mais c’est pourtant vrai. Et ces hommes, ajouta-t-il en désignant le gouffre créé par la convoitise humaine, sont comme des abeilles dans une ruche. Ce sont eux qui viendront louer vos chambres. Des hommes sales et harassés qui se mettront à table avec des ongles noirs parce qu’il leur faudrait laisser tremper leurs mains pendant une semaine pour les nettoyer. Vous vous attendiez à cela ?

Ainsi donc, son invitation n’était qu’une nouvelle tentative destinée à la décourager. Olivia fut déçue, mais nullement étonnée. Quinn ne songeait qu’à la faire repartir.

— Sales ou pas, ces hommes ont besoin d’un lit et d’un repas chaud, répliqua-t-elle sans se démonter.

Certes, elle ne se réjouissait pas à l’idée de les voir souiller ses planchers cirés, mais elle avait suffisamment de sens pratique pour savoir que le succès de son établissement dépendait d’eux.

Quinn attendit qu’elle dise autre chose, mais elle s’en garda bien.

Elle se tenait sur la route étroite qui longeait le Trou et contemplait la mine à ses pieds. Ces hommes occupés à creuser ressemblaient effectivement à des abeilles butinant la roche pour en extraire les éclats scintillants que la nature y avait enfouis. Ils travaillaient par rangées qui descendaient en spirales jusqu’au fond du trou comme une toupie colorée. Des galeries circulaires creusées dans la terre permettaient aux hommes situés au fond du trou de remonter à la surface. Les gravats étaient évacués dans des seaux actionnés par un système île câbles et de poulies.

— Vous voyez ces boîtes, reprit Quinn en tendant le bras.

Olivia regarda l’endroit qu’il lui indiquait de l’index , les boîtes avaient la taille d’une petite maison.

— Ce sont les premiers hangars de triage, enchaîna-t-il. Le système est actionné par des mules. Quand le seau arrive à la boîte, le tri commence. Plus le seau est rempli, plus le tri est approfondi.

Le treuil et les boîtes fonctionnaient suivant un mécanisme fort simple. Deux seaux à la montée, deux à la descente. Et ainsi de suite. Tous les gravats étaient tamisés comme de la farine. Les deux câbles convergeaient au fond de la mine et vibraient sur leur parcours telles les cordes d’une harpe. La vibration musicale qui s’en échappait se mêlait aux voix des mineurs pour ne plus faire qu’un seul son.

— C’est un sol bleu, fit remarquer Quinn. Olivia lui lança un regard étonné.

— Mais la terre n’est pas bleue !

— Plus la terre est sombre, plus on a de chances de trouver des diamants, lui expliqua-t-il. Les géologues affirment que c’est à cause des volcans. Toute la région est volcanique, mais les mineurs n’ont que faire des explications des géologues. Pour eux la terre est bleu un point c’est tout.

Le soleil donnait directement dans le puits si bien qu’Olivia distinguait parfaitement les différentes strate du terrain. Près de la surface et un peu plus bas, les parois étaient brun clair, mais d’autres teintes apparaissaient sur ces murs de terre, toutes les nuances de brun et d’ocre qui fonçaient à mesure qu’on se rapprochait du fond. Ces variations de couleurs à l’intérieur de ce qui ressemblait un bol gigantesque offraient une vision fort étrange.

— C’est stupéfiant, commenta Olivia en contempla les hommes qui s’affairaient avec leurs pelles et leu pioches dans les galeries et les filons qui constituaient les parois de la mine. Je n’ai jamais vu l’intérieur d’une ruche, mais j’imagine que ça doit ressembler à cela.

Cette ruche si particulière était surveillée comme la poule aux œufs d’or. Des hommes armés jusqu’aux dents patrouillaient à chaque palier, et des gardes étaient postés devant chaque centre de tri, ne perdant pas de vue seau de gravats tandis qu’il était vidé et trié.

Olivia ne parvenait pas à détacher les yeux des ouvriers Blancs ou noirs, jeunes ou vieux, tous étaient sales, sans exception, et tous ruisselaient de sueur tandis qu’ils creusaient avidement.

— Comment peut-on trouver des diamants parmi tous ces gravats ? S’etonna-t-elle. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Les mineurs ont des yeux de lynx. Les plus grosses pierres sont découvertes lors de l’extraction, quand les gravats tombent dans les seaux.

Olivia jeta un coup d’œil pardessus son épaule, s’arrachant avec peine à ce spectacle fascinant. Quinn l’entraîna en glissant le bras autour de sa taille et continua à lui expliquer comment on réussissait à trouver l’aiguille dans la botte de foin.

— Quand la «terre bleue » est dégagée, on la pose sur des auges en bois. La « lessive » a lieu près de la rivière. De Beers utilise des auges avec un fond d’eau où l’on dilue la terre qui devient alors une pâte boueuse. Comme les diamants sont les pierres les plus lourdes, ils tombent au fond de l’auge. Quand on a fini de laver la terre, le résidu que l’on obtient est tamisé et relavé. Puis on recommence jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les diamants.

Il l’aida à monter dans le buggy puis en fit le tour pour grimper à ses côtés.

— Et après? s’enquit Olivia en ouvrant son ombrelle.

— Ils sont triés.

Il lui jeta un bref regard avant de faire prudemment demi-tour.

— Les diamants sont de toutes formes, tailles et couleurs. On les classe en fonction de leur pureté et de leur couleur, et on les envoie ensuite aux courtiers.

— C’est là que vous intervenez.

L’expression de Quinn changea instantanément. Alors qu’il aurait dû lui expliquer son rôle dans le déroulement du processus, il se tut.

Elle sentit un mur se dresser entre eux tandis qu’il la i accompagnait à la pension. « Ce sont les secrets du métier, songea Olivia. Pas étonnant qu’il ne parle jamais de lui. Il est tellement habitué à tout dissimuler que c’est devenu une seconde nature chez lui. »

Dissimulait-il aussi ses véritables sentiments à son égard?

En ressentait-il seulement ?

Lorsqu’ils atteignirent Hull Street, elle en était à nouveau à se demander si elle connaîtrait jamais le Vrai visage de Matthew Quinlan. Bien qu’il ne l’ait pas embrassée aujourd’hui, ils avaient passé l’après-midi ensemble à discuter, ce qui ne leur était encore jamais arrivé. C’était un jour à marquer d’une pierre blanche.

Le buggy s’immobilisa devant la pension, Quinn dévisagea longuement avant de descendre et de venir l’aider à mettre pied à terre. En sentant ses mains solide autour de sa taille, elle ne put s’empêcher de désir ardemment qu’elles la caressent plus intimement. Elle aurait tant voulu éprouver à nouveau ces sensations exquises qu’il faisait naître en elle dès qu’il posait ses lèvres sur les siennes.

— Merci de m’avoir montré la mine. Il la regarda et parut sur le point de dire quelque chose, puis il baissa les yeux, et quand il les releva, la forteresse était à nouveau inattaquable.

Il se contenta de lui sourire, un sourire un peu triste Puis il la lâcha et recula d’un pas.

Abandonnant tout espoir de recevoir un baiser, Olivia le suivit du regard tandis qu’il remontait dans le bug Rassemblant les rênes dans une main, il leva l’autre pour effleurer le bord de son chapeau.

— Ne travaillez pas trop dur, papillon.
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Après avoir frotté, astiqué, poli et dépoussiéré pendant toute une semaine, la pension commença enfin à ressembler à un établissement digne de ce nom. Les mauvaises herbes avaient été remplacées par des fleurs, le tapis avaient été secoués et les draps amidonnés. Certes, il restait encore du chemin à parcourir pour atteindre les objectifs d’Olivia, mais celle-ci était désormais certaine d’attirer des clients dès qu’un avis aurait été placardé en ville.

Elle était assise dans le salon, en train de terminer une paire de rideaux pour l’une des chambres, lorsqu’on frappa à la porte. Elle posa son ouvrage en espérant qu’il s’agissait de Quinn, lissa sa jupe et s’arrêta au passage devant le miroir pour arranger ses cheveux. Affichant une expression cordiale, elle ouvrit la porte.

Son visiteur était un homme d’une quarantaine d’années. Il était maigre et d’allure un peu négligée, et la fixait d’un regard brun sans expression :

— Quinn m’a dit que vous pourriez peut-être me louer une chambre.

— En effet, répondit la jeune femme en lui faisant signe d’entrer.

— Je m’appelle Mailer. Edward Mailer, se présenta l’homme en ôtant son chapeau. Je suis trieur chez De Beers.

M. Mailer était un homme aimable qui accepta le thé qu’elle lui proposa avec un sourire gracieux. Une fois qu’ils furent installés dans le salon, Olivia se sentit gênée à la pensée de discuter du prix du loyer. Pour surmonter son embarras, elle entreprit de questionner son locataire potentiel.

— D’où venez-vous, monsieur Mailer ?

— Mon père était anglais. Mais ma mère est originaire d’Alexander Bay, ses parents avaient émigré d’Allemagne. Je suis né ici moi aussi. Mais je ne me suis jamais intéressé à l’agriculture ni à la pêche, du coup, je suis venu travailler dans les mines. Ça fait cinq ans que je suis au tri des diamants.

La conversation se poursuivit sur le même ton pendant quelques minutes, puis Olivia décida qu’il était temps d’attaquer le vif du sujet.

— J’ai plusieurs chambres disponibles, commençai elle. Combien de temps comptez-vous rester?

— Jusqu’à la fermeture de la mine, répliqua Mailer Avec un petit sourire en haussant ses épaules osseuses, l’a veut peut-être bien dire pour toujours. Le Trou ne cesse de grandir. Il se peut qu’on trouve des diamants ici pendant un bon bout de temps encore.

— Parfait, fit-elle avant de lui annoncer ses tarifs hebdomadaires. Le loyer comprend la demi-pension, petit-déjeuner et dîner. Vous pouvez recevoir des visiteurs dans le salon ou sur le perron mais pas dans les chambres. Je vous saurais gré de sortir dans le jardin pour fumer la pipe ou le cigare.

Elle s’interrompit en espérant que la dernière partie du règlement ne le découragerait pas.

— Interdiction formelle d’introduire de l’alcool, ajouta-t-elle. Cela vous convient-il?

— Impeccable, répondit-il. Je peux m’installer dès aujourd’hui ?

— Bien sûr, mais vous ne voulez pas voir d’abord la chambre ?

— Inutile, rétorqua l’homme. Ce sera toujours mieux que l’endroit où je vivais auparavant.

Il jeta un coup d’œil autour de lui, et admira le plancher ciré et la cheminée rutilante. Mlle Saint-John était de toute évidence une jeune femme respectable qui avait l’intention de tenir un établissement digne de sa réputation.

— Croyez-moi, tout le monde va se précipiter chez vous. Ici, la plupart des pensions sont… euh… il n’y en à pas une qui arrive à la cheville de la vôtre.

Olivia lâcha un imperceptible soupir de soulagement, Elle n’aurait peut-être pas trop de mal à louer ses autres chambres, après tout. Car le besoin d’argent se faisait pressant. Sa bourse était vide, et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait à Quinn. Chaque fois qu’elle posait la question à Echo, ce dernier se contentait de sourire sans rien dire.

Son premier locataire officiel se leva et la remercia pour le thé.

— Je reviendrai avant la nuit. Je vous paierai à ce moment-là.

— Ce sera parfait, monsieur Mailer.

Elle le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée en son géant qu’il lui faudrait remercier Quinn de lui avoir envoyé un client aussi aimable.

Les cinq autres gaillards qui vinrent frapper à sa port par la suite l’étaient tout autant. Tous travaillaient pour De Beers. Tous avaient dépassé les quarante ans et tous étaient sympathiques, à l’exception de Robert Reynolds, qui était le benjamin, avec ses quarante-deux ans, et semblait d’une timidité maladive. Le lendemain en fin de journée, il ne restait plus à Olivia que deux chambres à louer, avec des planches aux fenêtres en attendant les vitres qui devaient être prochainement livrées du Cap. Le candidat suivant accepta néanmoins d’y loger, assurant que cela lui était égal. Il ne restait donc plus qu’une chambre de libre.

Olivia était bien décidée à la louer sans l’aide de Quinn.

Elle se versa une tasse de thé en réfléchissant à ces sept locataires qui lui étaient tombés du ciel sans qu’elle ait recouru à la moindre annonce. Tous s’étaient recommandés de Quinn, ce qui signifiait que ce dernier avait entrepris de sélectionner lui-même ses pensionnaires. Pourquoi ? Ne lui faisait-il donc pas confiance, ou plaçait-il à dessein autour d’elle des hommes âgés et sans charme qui ne risquaient pas de la tenter? Peut-être s’assurait-il tout simplement qu’elle n’hébergeât que des hommes sûrs et solvables afin qu’elle puisse le rembourser ? Mais, quelle qu’en fût la raison, le procédé déplaisait à Olivia.

Elle but son thé et se rendit dans la cuisine pour donner un coup de main à Taila, la plus âgée des deux femmes qu’Echo avait embauchées. Le dîner était terminé et ceux qui ne s’étaient pas encore retirés pour la nuit bavardaient sous le porche en fumant. Taila était une indigène replète, aux courts cheveux crépus, dont les yeux de charbon riboulaient sans cesse dans son visage joufflu. C’était une excellente cuisinière, ce qui était précieux dans une maison censée nourrir sept hommes affamés. Les nombreuses fermes qui bordaient de part et d’autre les rives du fleuve Vaal leur fournissaient quantité de denrées fraîches, y compris les volailles, la viande i le bœuf, de porc et de mouton.

Olivia noua un tablier autour de sa taille et entreprit d’essuyer la vaisselle. Le vocabulaire de Taila était limité, mais elles parvinrent toutefois à composer le menu du lendemain. Puis Taila lui souhaita une bonne nuit et rentra chez elle. Elle vivait dans une petite cabane en tôle ondulée, avec son mari et ses deux fils qui travaillaient tous trois dans la mine.

Le battant du haut de la porte de service était ouvert et l’on entendait le pépiement d’un oiseau. Olivia se sen tait fébrile ; elle savait qu’elle aurait du mal à trouver le sommeil. Elle s’installa à la table de la cuisine et songe à Quinn tout en contemplant la flamme de la lampe pétrole d’un air absent.

Elle lui en voulait pour un tas de choses, mais sous sa colère grandissait l’infime certitude qu’elle ne devait pas abandonner la partie. Maintenant que l’avenir de sa pension semblait se préciser, elle ne pouvait s’empêcher de penser au sien.

Elle entendit à peine les pas étouffés de ses pensionnaires qui regagnaient leurs chambres à l’étage. Les mains croisées devant elle, sur la table, elle laissait son esprit vagabonder avec pour seule compagnie les bruits sourds de la nuit sud-africaine et la lueur tremblotant de la lampe.

L’horloge du salon sonna 10 heures, mais elle ne bougea pas, perdue dans ses pensées. Le doux grincement de la porte-moustiquaire rompit le charme.

— Bonsoir, papillon.

Quinn se tenait sur le palier, en partie dans l’ombre. Le regard d’Olivia s’arrêta sur ses épaules musclées que tendaient sa chemise blanche amidonnée, sur ses cheveux de jais qui retombaient sur son col.

Dieu qu’elle aimait cet homme ! Elle se leva en songeant qu’elle passerait le restant de sa vie à l’aimer parce que rien ne pourrait jamais remplacer les sentiments qu’il suscitait en elle au seul chuchotement de surnom affectueux qu’il lui avait donné.

— Il est bien tard, observa-t-elle en lui ouvra néanmoins.

— Je ne voulais pas interrompre votre dîner, se défendit-il en pénétrant dans la cuisine.

Olivia se contenta de cette explication tout en pressentant qu’il y en avait une autre. Si Quinn lui avait rendu visite plus tôt en passant comme tout le monde par la porte d’entrée, cela aurait pu prêter à commentaire.

Comme à l’accoutumée, sa présence la comblait. Elle retourna à la table, mais demeura debout à le regarder inspecter les lieux de ses yeux couleur saphir. Il caressa les pétales clairs d’une orchidée sauvage qu’elle avait trouvée au bord du fleuve et rempotée.

— Qu’avez-vous contre la nature, vous autres femmes ? Dès que vous apercevez une fleur sauvage dans les bois, vous ne pouvez vous empêcher de la mettre en pot pour qu’elle pousse dans vos salons.

Olivia saisit l’allusion à peine voilée. Quinn parlait de lui.

À sa façon, il était aussi sauvage que cette orchidée ; contrairement à beaucoup, il avait réussi dans ce pays, il était libre d’aller et de venir, de mener la vie qui lui plaisait.

Blessée de se voir ainsi rappeler qu’il n’était pas de ceux qui se laissent attacher par une femme, Olivia dénoua son tablier et le posa sur le dossier d’une chaise.

— Ce goût des femmes pour les fleurs n’est pas si différent de l’obsession masculine pour l’or ou les diamants. Dès que les hommes tombent sur quelque chose qui brille, ils n’ont de cesse de l’arracher des entrailles de la terre. Je ne vois pas beaucoup de différences entre les deux.

Un sourire nonchalant éclaira le visage de Quinn.

— On dirait que vous avez envie de me gifler à nouveau.

— Je serais assez tentée, confessa-t-elle.

Il esquissa à nouveau ce sourire espiègle et mystérieux qui lui incendiait les veines, et elle commença à se déplacer dans la cuisine en feignant de ranger des objets qui étaient tous parfaitement à leur place. Elle finit par lui tourner le dos pour aller prendre la bouilloire dans un placard.

Il vit des gouttelettes de sueur perler sur sa nuque. Elle frémissait visiblement d’indignation. Il prit une profonde inspiration et lâcha :

— Allez-y, dites-le !

— Que je dise quoi ! hurla-t-elle en faisant volte-face, oubliant son thé. Prendriez-vous la peine de m’écouter si je vous disais que vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas ? J’en doute. Pas vous ! Pas le fameux Matthew Quinlan ! Vous continuerez à faire ce que vous voulez, quand vous le voulez, et ne verrez en moi qu’une petite lady bégueule, pour reprendre vos propres termes.

— Vous êtes furieuse, n’est-ce pas ?

— Non, je ne suis pas furieuse. Je ne suis pas non plus fâchée ni vexée. Je souhaite simplement prendre ma vie et mon établissement en main toute seule. Et je ne pourrai le faire tant que vous vous obstinerez à jouer les anges gardiens.

Ses yeux bruns étincelaient de rage.

— Votre dernière chambre sera louée demain, annonça-t-il tout en songeant qu’elle était aussi jolie en colère quel lorsqu’elle se pâmait entre ses bras. L’homme s’appelle Hudson. Il travaille dans l’un des centres de tri. Il est parfois bougon, mais c’est un type bien.

Quand elle reprit la parole, sa voix était calme mais ferme.

— Je crains que ce M. Hudson ne soit déçu. Je veux changer la fenêtre avant de louer ma dernière chambre»! Et cela prendra plusieurs semaines. Nous verrons alors s’il est toujours intéressé.

Elle s’interrompit, sachant parfaitement où il voulait en venir mais ne comprenant pas les raisons qui l’y poussaient. Elles étaient aussi mystérieuses et secrètes que Quinn lui-même.

— Il se peut d’ailleurs que j’aie d’autres candidats, reprit-elle, et j’aimerais faire la sélection sans votre intervention.

Quinn ne dit mot. Il se tenait là, la fixant comme s’il avait le droit d’être dans cette cuisine, à cette heure de la nuit, et de lui dicter sa conduite. Olivia le soupçonna de penser à la même chose qu’elle, à ce qui s’était passé dans cette même pièce. Si jamais il l’embrassait, de nouveaux souvenirs viendraient s’ajouter aux autres, les rapprochant plus encore. Mais les souvenirs ne lui donnaient aucun droit de décider pour elle de son avenir. Seule une alliance le pourrait, or Quinn n’était pas intéressé par le mariage.

Avec effort, elle réussit à poursuivre d’une voix qui ne tremblait pas :

— N’y voyez aucune ingratitude de ma part. J’apprécie vraiment tout ce que vous avez fait pour moi, mais il est temps…

— … que je m’occupe de mes affaires, acheva Quinn à sa place.

— Tout juste.

Leurs regards se croisèrent, celui d’Olivia, résolu, celui de Quinn, possessif. Et soudain, elle comprit pourquoi il lui avait envoyé tous ces pensionnaires et pourquoi il insistait tant pour qu’elle héberge ce M. Hudson.

Quinn quittait Kimberley.

Il la quittait.

Tandis qu’elle le regardait, si grand, si imposant et si beau, elle sentit son cœur se déchirer. Elle enfouit les mains dans les poches de sa jupe pour s’empêcher de les tendre vers lui. Une souffrance sourde s’insinua dans son cœur, se diffusa dans tout son corps. Ce n’était pas en le touchant qu’elle le retiendrait. Il était impossible de retenir un homme tel que lui, à moins qu’il ne fût consentant.

Quinn n’avait pas bougé. Olivia semblait si jeune et si vulnérable que, pour la première fois, il se prit à regretter son départ pour une nouvelle aventure en brousse. Alors qu’il avait toujours adoré jouer au chat et à la souris avec les bandits, il y trouvait soudain bien moins d’attraits que chez cette lady de Portsmouth.

— Quand partez-vous ? s’enquit-elle, résignée.

— Qui a dit que je m’en allais ?

— C’est bien pour cela que vous êtes venu, non ? Pour me dire adieu.

Quinn éprouva un pincement au cœur qui se mua bientôt en un réel remords. Pourquoi n’arrivait-il pas se détacher de cette femme comme il l’avait toujours fait avec les autres ? Quel charme magique possédaient don cette voix douce et ce regard d’ange pour l’ensorcelé ainsi?

Bien qu’il se refusât à l’admettre, Olivia savait qu’elle avait raison : Quinn partait. Peut-être pas aujourd’hui ni demain, mais bientôt. Il ne le lui dirait pas, bien entendu. Il ne faisait confiance à personne. Echo le savait-il seulement? Et pourtant, il était probablement le seul à recevoir les confidences de Quinn. Mais même cette confiance avait ses limites.

— Je ne sais pas pourquoi j’interfère ainsi, admit-il d’une voix douce. Peut-être parce que je connais cette ville mieux que personne. Je l’ai vue grossir, et j’ai vu ses habitants devenir de plus en plus avides à mesure que le Trou grandissait. Vous êtes une femme seule, sans famille pour prendre soin de vous.

Ce n’était pas une excuse, mais néanmoins un début d’explication qui ne fit qu’accentuer la peine de la jeune femme. Quinn n’éprouvait aucune affection pour elle, il poursuivait seulement la mission qu’on lui avait confié au Cap, il veillait sur elle comme un grand frère. Il agissait ainsi par devoir, et peut-être aussi poussé par un léger sentiment de culpabilité à cause des libertés qu’il avait prises avec elle.

— C’est moi qui ai décidé de quitter ma famille, souligna Olivia en prenant une tasse propre dans le placard

Elle ne parvenait toujours pas à soutenir son regard

— Je sais que pour un homme c’est difficile à accepter mais une femme peut très bien se débrouiller seule, y compris une lady de Portsmouth.

Quinn ne voyait pas les larmes qui brillaient dans ses yeux, mais il perçut dans sa voix qu’elle était blessée, se sentait un moins que rien. À l’entendre, il l’abandonnait purement et simplement, alors que ce n’était pas le cas. Pour la première fois depuis des années, il n’emmenait pas Echo avec lui. Il aurait dû partir depuis un moment déjà, mais il avait attendu qu’elle ait des pensionnaires. Il était même venu lui dire adieu alors qu’il lui aurait été mille fois plus facile de rester à l’écart.

Frappée par la profondeur des sentiments qu’elle éprouvait pour cet homme, Olivia rassembla son courage et lui fit face : elle savait qu’il ne partirait pas tant qu’elle lui tournerait le dos. Son cœur cognait dans sa poitrine, mais elle ne voulait pas qu’il le sache. Il fallait qu’il s’en aille avant qu’elle ne… Adoptant le ton guindé et scolaire dont elle usait souvent lorsqu’elle s’adressait à ses élèves, elle enchaîna en regardant droit devant elle :

— Merci d’être passé. Mais comme vous pouvez le constater, je vais bien. À présent, si vous voulez bien m’excuser, il est tard et je…

— Arrêtez ! fit Quinn en la saisissant par les épaules pour l’empêcher de sortir. Cessez votre manège.

— Quel manège ? rétorqua-t-elle d’une voix sourde pour ne pas réveiller ses pensionnaires.

Si l’on apprenait que Quinn était venu la voir si tard, les commérages n’étaient pas près de s’arrêter.

— Cette torture que vous vous infligez, répondit-il en immobilisant les mains qui tentaient de le repousser. Et que vous m’infligez.

— Je n’ai rien fait, siffla-t-elle. C’est vous qui avez exigé que je vous embrasse. C’est vous qui passez votre temps à interférer dans ma vie. Allez-vous-en ! Partez et laissez-moi tranquille, terminat-elle d’une voix hachée.

Sa détresse déchira le cœur de Quinn aussi sûrement que les griffes d’un lion. Il la tenait, serrait contre lui ce corps qui se débattait. Et cela lui paraissait si bon. Si juste. Cette femme était faite pour lui, comme il était fait pour elle. Leurs corps s’accordaient à la perfection, et cette perfection lui était aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Il lui semblait que parmi tous les hommes qui existaient sur cette terre, lui seul avait été créé pour tenir Olivia dans ses bras.

Il la gardait prisonnière, si bien qu’elle n’avait d’autre choix que de demeurer où elle était, captive de sa force, incapable de résister à la tentation irrésistible qu’il représentait.

— Je devrais… commença Quinn d’une voix rauque. Je devrais franchir cette porte et ne jamais revenir. Mais je n’y arrive pas, papillon. Je ne peux pas.

Cet aveu lui fit enfin lever les yeux. Elle le contemplait à travers ses larmes, incrédule, se demandant si elle avait bien entendu.

Il glissa la main sur sa nuque, l’immobilisa pour lui prendre ce baiser que tous deux savaient désormais inévitable. Elle contempla son visage qui se rapprochait du sien, ces yeux bleus qui la transperçaient jusqu’au tréfonds. Elle sentait son haleine tiède et l’odeur du whisky qu’il avait bu avant d’apparaître à sa porte. Ses lèvres chaudes s’emparèrent des siennes et elle s’abandonna instantanément à leur tendre caresse. La trahissant une fois de plus, son corps se moula étroitement au sien, se repaissant de sa force, de ce désir incoercible qui tenait la réalité à distance pour ne laisser que les rêves, et les espoirs. Tout un monde de possibles qui semblait à portée de main lorsqu’il l’embrassait.

Son baiser fut doux et tendre, exigeant et possessif. Le reflet de ce désir si fort et si ardent qui les torturait et’ se situait au-delà de toute explication logique.

Il restait suffisamment de raison à Quinn pour se rendre compte qu’il ne pouvait décemment lui faire l’amour dans cette cuisine. Car c’était bien son intention. C’était pour cela qu’il était venu ce soir, non pour lui dire adieu, mais bel et bien pour lui imprimer sa marque, pour la proclamer sienne afin que personne ne l’approche en son absence.

Ses mains parcouraient lentement le corps d’Olivia, la pressant contre lui afin qu’elle sente la preuve de son désir à travers sa jupe et ses jupons. Il la maintenait ainsi tout en lui balbutiant à l’oreille des mots qu’elle ne comprenait pas, lui laissant deviner de lui tout ce qu’il était possible tant qu’ils étaient encore vêtus.

Ses seins se tendaient, durs et douloureux sous son corsage de mousseline, et, soudain, elle éprouva le besoin urgent de se débarrasser de ces vêtements qui l’empêchaient de savourer pleinement la caresse brûlante de ses mains calleuses. Elle se tortilla contre lui, affreusement embarrassée à l’idée de devoir parler.

— Je sais, papillon, je sais.

Il la souleva dans ses bras et elle se blottit contre sa poitrine tandis qu’il sortait de la cuisine et se dirigeait vers sa chambre dans l’obscurité.

La porte était entrouverte. Il l’ouvrit d’un coup de genou sans la lâcher. Une fois à l’intérieur, il poussa le verrou, les isolant du monde extérieur. De ce monde qu’ils devraient affronter le lendemain matin.

Quand Quinn atteignit le lit, il la fit glisser le long de son corps, se délectant de ce contact intime et caressant. Il avait bien l’intention de profiter de chaque seconde de cette nuit de folie, car c’était bien une folie qu’il commettait là. Tout dans leur relation était folie. Impossible. Il n’aurait pas dû être là, et pourtant il y était. Il n’aurait pas dû la toucher, et pourtant ses mains couraient sur son corps. Il se soucierait des conséquences plus tard. Pour l’instant, seuls comptaient la folie et le désir, et cette femme dans la nuit.

Il plongea les doigts dans ses cheveux, ôta les épingles qui les retenaient avant de les laisser tomber sur le sol. Olivia était incapable de faire autre chose que de répondre à ses baisers. De multiples émotions tourbillonnaient en elle - amour, désir, passion -, et chacune avait sa part dans cette danse sensuelle, ce prélude à leur union. Il était désormais inutile de vouloir faire la part des choses, ils avaient atteint le point de non-retour. Il n’y avait plus que ce désir dévorant et la certitude qu’elle n’aimerait jamais un autre homme comme elle aimait Quinn.

Olivia sentit le frais tissu du couvre-lit, la brise légère qui soulevait les rideaux et la main brûlante de Quinn qui la caressait. Dans la pénombre de la chambre, elle ne distinguait que sa silhouette se découpant à la lueur de la lune, mais elle sentait la chaleur de son corps qui s’insufflait dans ses os, ses muscles, son sang, prenait possession de son cœur et de son esprit.

Elle avait abandonné le corset à cause du climat, mais il restait bien des couches de vêtements à enlever. Quinn s’y attaqua d’une main audacieuse. Un à un, il défit les boutons de son corsage, laissant la brise effleurer sa peau enfiévrée de la même façon que ses mains. Ses jupons volèrent dans la chambre. A chaque vêtement qui tombait, il lui chuchotait d’une voix rauque combien il avait rêvé de les lui ôter. Les rubans se dénouèrent, la chemise glissa sur ses épaules, et elle se retrouva nue sur le lit.

— Je savais que vous seriez aussi belle, souffla Quinn, émerveillé.

Il était encore entièrement vêtu.

Elle leva les yeux vers lui, le cœur battant si fort qu’elle avait du mal à respirer. Son regard la revendiquait, la proclamait sienne, transformant la rumeur en réalité, faisant d’elle «la femme de Quinn».

Sans la lâcher des yeux, il entreprit de se déshabiller à son tour. Sa veste et sa chemise rejoignirent le sol, sa hâte reflétant l’impatience d’un désir trop longtemps tenu en bride. Il déboutonna lentement son pantalon, comme pour la taquiner, puis le fit glisser sur ses hanches avant de pivoter pour s’asseoir au bord du lit, lui offrant la vision de son dos musclé. Ses bottes dégringolèrent avec un bruit sourd sur le plancher, les chaussettes et le pantalon suivirent le même chemin, et il s’allongea près d’elle sur le lit.

Tout était nouveau et électrisant. Le contact de ce corps nu aux courbes si masculines, de sa peau contre la sienne, sa respiration saccadée tandis que ses mains allaient et venaient sur elle, tendres et curieuses, la parcourant comme un sculpteur une statue.

Mais Olivia n’était pas de marbre ni de bronze. Elle était bien vivante. Bien plus qu’elle n’aurait jamais rêvé l’être.

Le clair de lune jetait des lueurs argentées sur sa peau nue tandis qu’il se soulevait pour se pencher au-dessus d’elle.

Elle crut l’entendre chuchote? : « Ne me déteste pas » à ‘ l’instant où sa bouche se posa sur son corps, lui arrachant un frisson. Ses lèvres couraient sur sa poitrine, en dessinaient doucement les courbes, et quand elles aspirèrent la pointe rose de l’un de ses seins, elle se cambra en gémissant.

Ses cheveux étaient déployés sur l’oreiller, Quinn entortilla la main dans l’épaisse crinière, essayant désespérément de se contrôler. Son corps se raidissait sous les assauts d’un désir qui ne demandait qu’à être assouvi, mais il se contint, sachant que le plaisir n’en serait que meilleur s’il durait, souhaitant que le piège sensuel dans lequel il s’enfermait volontairement dure une éternité. Olivia sentait le lilas, l’orchidée en fleur et la nuit africaine. Il ne cessait de la caresser pour rassasier ses sens affamés et nourrir le désir contenu qui l’avait accompagné si longtemps.

Olivia murmura son nom, et son voluptueux gémissement fut comme le prélude à la rencontre passionnée que leurs corps nus s’apprêtaient à vivre. Elle retint son souffle quand les baisers de Quinn se firent plus audacieux, partagée entre l’émerveillement et la douleur.

Ses grandes mains dérivèrent jusqu’à sa taille, puis descendirent plus bas encore, s’insinuant au cœur même de sa féminité, la caressant avec douceur. Elle eut un sursaut de stupeur, mais il ne s’arrêta pas. Il était trop tard désormais, la folie avait pris les rênes. La folie et mut ce qu’ils s’interdisaient depuis des semaines.

Elle répondit d’abord timidement à ses caresses, puis la passion fut la plus forte, et balaya les doutes et les hésitations. Cramponnée à ses épaules, elle ondula contre lui, et entreprit d’explorer à son tour ce corps d’homme. Indécise d’abord, puis de plus en plus hardiment.

Quand sa main s’égara vers son ventre, Quinn ne put retenir un gémissement. Il était tendu comme un arc, et Olivia le sentait palpiter contre sa cuisse nue. Il s’allongea sur elle et murmura :

— Ouvre les jambes, papillon

Elle rougit dans l’obscurité mais obéit. Son sexe vint se nicher entre ses cuisses, tout contre les replis moites de son jardin secret. Prenant appui sur ses mains, Quinn entama alors une danse sensuelle qui la rendit bientôt folle de désir.

Ils se regardaient à présent, et le visage d’Olivia rosi sous l’effet conjugué du désir et de l’embarras. Celui de Quinn était concentré, tandis que son esprit et son corps se tendaient vers un seul but : se retenir le plus longtemps possible.

Il se frotta doucement contre elle, lui enseignant leurs différences et cherchant la meilleure position. Elle était prête, mais ce ne serait pas facile. Elle était si petite et si étroite. Il se retenait de toutes ses forces et voulait é ter de la faire souffrir.

Le corps d’Olivia frémit et se cambra sous le sien, le suppliant en silence de faire cesser cet exquis tourment. Elle non plus n’en pouvait plus.

— Accroche-toi à moi, souffla-t-il. Ne me lâche pas. Il souleva les hanches et entra en elle d’un seul coup de reins.

Elle tressaillit et faillit crier, mais il étouffa son cri d’un baiser. Elle le repoussa des deux mains mais il l’immobilisait sous son poids.

— Chut, papillon, la douleur ne durera pas. Détends toi. Et fais-moi confiance.

Une plainte lui échappa quand il se retira légèrement, puis la pénétra de nouveau, ne lui laissant aucune échappatoire. Elle arqua le dos pour tenter de le déloger, et obtint l’effet inverse : il s’enfonça plus profondément en elle.

Leurs corps étaient à présent soudés l’un à l’autre. Il commença à se mouvoir lentement, et la sentit se tendre, ‘ puis se détendre.

— C’est mieux comme ça, lui chuchota-t-il à l’oreille.’ Bouge avec moi, pas contre moi. Accompagne mes mouvements. Fais comme moi.

Quinn n’avait pas oublié qu’ils n’étaient pas seuls dans la maison, aussi lui fit-il l’amour le plus doucement, le plus silencieusement possible. Il étouffait ses plaintes et ses gémissements sous ses baisers tout en continuant aller et venir en elle.

Les poings entortillés dans ses cheveux soyeux répandus sur l’oreiller, il contemplait son visage dont l’expression changeait à mesure que le plaisir augmentait.

— Dieu que tu es belle !

À ces mots, elle ouvrit grands les yeux. Ils brillaient de passion.

— Cela ira de mieux en mieux, promit-il. Olivia ne parvint pas à garder longtemps les paupières ouvertes. À chaque coup de boutoir, elle se sentait littéralement fondre, se dissoudre, pour ne plus former qu’un seul et même corps avec lui. L’intensité du plaisir qu’elle éprouvait lui fit venir les larmes aux yeux.

Lui agrippant fermement les hanches, il accéléra le rythme. De plus en plus fort. De plus en plus profond. Ce fut alors que le plaisir explosa. Violent. Impossible à contenir. Tout son corps tremblait comme une feuille tandis qu’un vertige proche de l’inconscience la saisissait. Plus rien n’existait que ce tourbillon de sensations qui la secouait de la tête aux pieds.

Soudain ce besoin mystérieux et indéfinissable qu’elle ressentait depuis ce premier baiser qu’elle avait timidement échangé avec Quinn s’éclairait. Cette expérience merveilleuse qu’elle venait de vivre, ce don, cette union, cette extase partagée en étaient la réponse.

Quinn laissa échapper un petit grognement de satisfaction en s’écroulant sur elle. Le front posé contre celui d’Olivia, le souffle court et saccadé, il se sentait vidé de toutes ses forces. Mais il s’agissait d’un épuisement délicieux, comme jamais il n’en avait ressenti. C’était tellement bon qu’il n’avait même pas la force de se détacher d’elle.

Un sourire retroussa le coin de sa bouche lorsque les bras d’Olivia vinrent se nouer à son cou. Elle se pressa contre lui une dernière fois, aussi assoiffée de contact qu’il l’était. Il roula sur le flanc sans la lâcher. Il la caressa doucement, tendrement, et son sourire s’élargit quand elle se blottit contre lui.

Ils dormirent un peu avant de refaire l’amour, sans parler cette fois. Ils n’avaient pas besoin de mots pour exprimer ce qu’ils ressentaient, ce qu’ils désiraient, ce qu’ils attendaient l’un de l’autre. La nuit ne fut que désir dévorant, tempête des sens. Pris dans la tourmente de la passion, ils en furent les victimes consentantes jusqu’à l’aube.

Les teintes douces de l’aurore sud-africaine éclairaient la pièce quand Olivia ouvrit les yeux. La fenêtre était encore ouverte, la moustiquaire rabattue sur le lit où elle reposait seule. Elle tâta les draps : ils étaient froids. Quinn était parti depuis longtemps.

Elle ressentit comme un vide vertigineux au centre de son être. Quinn s’en était allé. Comment survivrait-elle à la journée qui s’annonçait ?

« De la même manière que tu as survécu en brousse décida-t-elle en s’asseyant avec précaution, le cor fourbu d’amour. Pas à pas, heure après heure, jour après jour. »

Quinn reviendrait. Jusqu’à son retour, elle vivrait da le doute et l’incertitude tout comme elle avait vécu avec ses rêves jusqu’à la nuit dernière.
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Les journées et les semaines se succédèrent, un mo’ s’écoula, puis deux. Olivia concentrait toute son énergie sur son établissement et ses six pensionnaires. Echo avait dû deviner qu’il s’était passé quelque chose entre elle et son employeur, car il se montrait encore plus prévenant qu’auparavant. Souvent, elle surprenait son chaleureux regard brun posé sur elle comme s’il savait combien elle souffrait.

Pour survivre à ces longues journées, à cette intolérable solitude, elle s’attachait aux moindres détails de vie quotidienne : il fallait que le thé soit parfaitement infusé, que ses orchidées soient arrosées et ensoleillées comme il convenait. Elle s’astreignait à mener à la perfection la plus humble des tâches. Et s’interdisait de penser, car elle savait qu’inévitablement elle pleurerait, or elle refusait de laisser libre cours à ses larmes.

De son côté, Quinn pensait-il seulement à elle, où qu’il fût ? Attachait-il une quelconque importance à ce qui s’était passé entre eux ? Au fond de son cœur, un petit espoir subsistait. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, si épuisée que le sommeil aurait dû la terrasser, cette petite lueur d’espoir l’empêchait de s’endormir. Alors, lasse de lutter, elle s’autorisait à songer à lui. Parfois, les nuits lui semblaient interminables, un espace étirable à l’infini entre l’activité et le néant, rempli d’une douloureuse solitude qui lui faisait toucher du doigt à quel point sa vie avait été vide avant de croiser la route du légendaire chacal.

L’éclat de l’aurore venait éclipser la fragile flamme de l’espoir, et chaque matin, Olivia se retrouvait confrontée à la certitude que le retour de Quinn ne changerait probablement rien. Il était et demeurerait un homme épris de liberté et d’aventures. Quand elle, de son côté, continuerait à rêver mariage et enfants.

Elle se surprenait alors à craindre de passer le restant de ses jours à désirer l’impossible. Elle vivrait ici, dans sa pension de Kimberley, tandis que Quinn continuerait de faire la navette entre la mine et Le Cap. Elle se consumerait d’amour pour lui à distance, une distance qui ne ferait que croître avec le temps. Quand ces pensées la gagnaient, le futur s’estompait dans un brouillard désolé et elle perdait tout courage. Et si Quinn ne l’aimait pas ? S’il revenait avec l’intention de la déclarer sienne quand cela lui chantait et quand le besoin s’en faisait sentir ? Supporterait-elle une telle situation? Non, elle s’en savait incapable. En dépit de l’amour qu’elle éprouvait pour Quinn, elle était trop fière pour accepter d’être sa maîtresse.

On était mardi, le jour où Olivia se rendait habituellement à Kimberley pour y faire des courses. Elle était vêtue comme à l’accoutumée d’une jupe de drap noir et d’un corsage en organdi sous une veste en lin. On venait de lui livrer les vitres pour sa dernière chambre et Echo était à l’étage en train de poser les carreaux qu’on leur avait expédiés du Cap à grands frais. Elle songea un moment à lui demander de l’accompagner puis elle se ravisa. Elle connaissait bien les commerçants à présent. Elle enverrait quelqu’un récupérer ses achats dans la journée.

Elle ouvrit la porte et étouffa une exclamation de sur prise avant de reculer d’un pas.

— Pardonnez-moi, j’allais frapper, déclara Hans Van Mier en laissant retomber sa main.

— Monsieur Van Mier ! fit Olivia, surprise de trouve le Hollandais sur le pas de sa porte.

Il était vraiment bel homme avec ses cheveux blond et son teint hâlé qui mettait en valeur le bleu de se yeux.

— Je viens juste d’arriver à Kimberley, déclara-t-il comme s’il la croyait au courant de tous ses déplacements. Je cherche une chambre. Je vous en prie, ne me dites pas que toutes les vôtres sont louées !

— Il m’en reste effectivement une, mais j’ai déjà plusieurs candidats. Je suis obligée d’en tenir compte, répliqua-t-elle, songeant que Quinn ne l’approuverait pas si elle invitait le Hollandais à entrer.

« Il faut que je cesse de me référer à Quinn à tout propos, se morigéna-t-elle en examinant le Hollandais. Qu’est-ce qui m’empêcherait de louer une chambre à Van Mier? Lui aussi a le droit d’avoir le gîte et le couvert comme les autres. »

— Je souhaiterais me fixer quelque part, insista-t-il. Je voyage beaucoup, car je loue mes services en tant que guide, mais j’aimerais avoir un endroit bien à moi. Même s’il ne s’agit que d’une chambre au deuxième étage de votre pension.

Il essayait de l’amadouer par la flatterie, mais Olivia n’était pas dupe. Néanmoins, elle était trop bien élevée pour l’envoyer promener.

— Je veux bien vous décrire la chambre, lui dit-elle en le faisant entrer dans le salon, mais je me sens moralement engagée envers ceux qui vous ont précédé. Ils sont moins aisés que vous, monsieur Van Mier, et auront par conséquent plus de mal à trouver un autre logement.

Elle s’apprêtait à lui proposer une tasse de thé, comme elle le faisait avec tous ses visiteurs, quand elle aperçut Echo dans l’entrée, tout près de la porte du salon. Jamais elle ne lui avait vu une telle expression sur le visage. Son fameux sourire avait disparu et il fixait le Hollandais d’un œil féroce.

Van Mier le défia du regard. Qu’il le veuille ou non, c’étaient les hommes blancs qui faisaient la loi à Kimberley, et Echo le savait mieux que quiconque.

— M. Van Mier est intéressé par la dernière chambre qui nous reste, lui expliqua Olivia.

Le dos tourné au Hollandais, elle décocha un regard suppliant à Echo pour le dissuader de s’emporter.

— Je lui ai déjà dit que j’avais reçu plusieurs demandes, précisa-t-elle.

Echo fixa la jeune femme et son regard s’adoucit. Il ne dit pas un mot, parce qu’il n’y avait rien à dire. Tous deux savaient que Quinn ferait un foin de tous les diables s’il découvrait à son retour que Van Mier dormait sous le toit fraîchement restauré d’Olivia.

— Tu as entendu ? Tu peux disposer, lui lança Van Mier plein d’arrogance.

Olivia pivota sur ses talons.

— Echo est à mon service, pas au vôtre, remarqua-t-elle sèchement. A l’avenir, veuillez vous en souvenir.

— C’est un…

— Un ami fidèle, termina Olivia avant que le Hollandais n’ait pu employer l’un des termes si crus qu’affectionnaient la plupart des Blancs pour désigner les indigènes. Et j’attends de mes hôtes qu’ils lui témoignent le même respect que celui qu’ils manifestent mon égard.

Le Hollandais réfléchit un instant et finit par lâcher en souriant :

— Je ne voulais pas vous offenser. Olivia et Echo savaient pertinemment qu’il mentait, mais peu importait, le mal était fait. Tout ce qu’elle souhaitait, à présent, c’était mettre cet homme à la porte sans tarder.

— Je m’apprêtais à aller en ville, déclara-t-elle. Si vous voulez bien me laisser vos coordonnées, je vous ferais parvenir un mot lorsque j’aurais pris ma décision.

— J’aimerais que nous réglions cette affaire sur-le-champ, s’entêta Van Mier en s’asseyant sur le sofa comme s’il avait l’intention de rester jusqu’à ce qu’elle cède. Si c’est le montant du loyer qui vous tracasse, ne vous inquiétez pas. Je vous en donnerai le triple. Comme je vous l’ai dit, je veux en faire ma résidence permanente à Kimberley.

« Allez au diable », répliqua Olivia en silence, avant de faire signe à Echo de s’éloigner de la porte. Le domestique disparut de sa vue, mais resta dans l’entrée. Elle se retourna pour faire face au Hollandais si méprisant, et] poursuivit, imperturbable :

— Je ne me laisserai pas acheter, monsieur Van Mier, Je traite tous mes pensionnaires sur le même pied.

— Même Quinn ?

— M. Quinlan ne loue pas de chambre chez moi, riposta-t-elle froidement. J’ai cru comprendre que De Beers mettait à sa disposition un pied-à-terre tres confortable lorsqu’il était en ville.

— De Beers ne refuse rien à son meilleur chacal, lâcha Van Mier sans réussir à cacher sa jalousie à l’égard de Quinn. Mais Quinn finira par avoir affaire à plus fort que lui. C’est le sort réservé à tous les chacals.

— C’est possible, répliqua Olivia en masquant son effroi derrière un calme feint. Quoi qu’il en soit, l’association de M. Quinlan avec les De Beers n’est pas le sujet qui nous préoccupe. Puis-je vous redemander votre adresse? Je vous préviendrai dès qu’une chambre se libérera.

— Qu’il aille crever en enfer ! fit la voix cinglante de Quinn. Tu n’as rien à faire ici, Van Mier. Fiche le camp et ne t’avise pas de revenir.

Le cœur d’Olivia s’arrêta de battre. Elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Quinn qui se tenait dans l’embrasure de la porte, Echo en retrait derrière lui. Les deux hommes fixaient le Hollandais d’un œil vengeur. Quand son cœur eut repris son rythme normal, Olivia lut submergée par un déluge d’émotions. Ivre de bonheur à la vue de Quinn, elle ne pouvait cependant s’empêcher de se demander depuis combien de temps il était en ville. Et en vertu de quoi il s’arrogeait le droit de faire le tri parmi ses pensionnaires.

Hans se leva et encaissa sans broncher les remarques acerbes de Quinn. Un sourire suffisant flottait sur ses lèvres. L’air rusé, il écarta les pans de sa veste et indiqua nonchalamment :

— Je ne suis pas armé.

— Je n’ai pas l’intention de me battre en duel, répliqua froidement Quinn. Mais si tu es d’humeur, réglons nos comptes une bonne fois pour toutes.

— Ne soyez pas ridicules, intervint Olivia en lançant un regard courroucé à Quinn.

Il évita soigneusement son regard et garda les yeux rivés sur le Hollandais debout près du sofa. Sans un mot, il ôta sa veste et la tendit à Echo. Il déboutonna son gilet qui suivit le même chemin. Puis il retroussa ses manches et, tournant les talons, se dirigea vers la porte d’entrée en lançant pardessus son épaule :

— Allez, Van Mier, ça fait des lustres que nous cherchons un prétexte pour nous battre. Je crois que le moment est venu.

Olivia n’en croyait pas ses oreilles. Elle regarda Echo qui souriait de toutes ses dents tandis qu’il pliait soigneusement la veste et le gilet de Quinn. Comprenant qu’elle ne trouverait pas chez lui le secours escompté, elle se tourna vers le Hollandais qui déboutonnait son faux col.

— Je vous conseille de rester à l’intérieur, mademoiselle Saint-John.

— Vous avez perdu la tête ? s’emporta la jeune femme Des hommes censés ne se battent pas pour une simple histoire de chambre.

— Ce n’est pas une simple histoire de chambre, rétorqua Van Mier en passant devant elle.

Olivia lui emboîta le pas, bien décidée à les empêcher d’en venir aux mains. Elle était sidérée de la façon dont Quinn avait délibérément provoqué l’incident, et furieuse qu’il se soit servi d’elle comme prétexte pour régler le différend qui l’opposait au Hollandais.

— Arrêtez-les, dit-elle à Echo.

— Mam’zelle John rentrer maison, répliqua le domestique. Attendre Quinn à l’intérieur.

— Il n’en est pas question, fulmina-t-elle. Et ce n’est pas vous qui aurez le dernier mot cette fois. N’y songez même pas. Je ne tolérerai pas que ces deux hommes roulent dans la poussière devant chez moi en se flanquant des coups !

Elle cria ces derniers mots, mais ce fut en pure perte, car ni Quinn ni Van Mier ne lui prêtèrent la moindre attention.

Elle n’avait pas fait un pas sur le perron que Quinn décochait au Hollandais un coup de poing qui le fit chanceler. Puis ils s’empoignèrent, et ce ne fut plus que grognements et ahanements. Ils se tapaient, allègrement dessus, mordant à tour de rôle la poussière, frappant et cognant comme des brutes. M. Mailer qui, cette semaine-là, faisait partie du deuxième service, ouvrit sa fenêtre et se pencha. Ravi, il commença à encourager Quinn en déclarant qu’il était temps que quelqu’un donne une bonne leçon au Hollandais.

Quinn et Van Mier étaient de même taille et d’égale corpulence, mais le chacal avait pour lui l’avantage d’être né dans les faubourgs de l’East End. Là où si battre, c’était survivre. Il n’y avait rien de distingué dan» la façon dont il bondissait sur ses pieds pour encaisser les coups de son adversaire avant de les lui renvoyer. Un bon crochet du droit finit par expédier Van Mier à terre.

Olivia demeurait sans voix. Les yeux écarquillés, elle regardait avec incrédulité ces deux hommes qui cherchaient à se tuer à mains nues. Le temps que Van Mier se retrouve étendu sur le sol, inconscient, la rue s’était remplie de badauds. Un homme en vêtements de travail, un chapeau cabossé sur la tête, prenait les paris.

Quinn se redressa en titubant. Sa lèvre saignait et son œil gauche était à demi fermé. Sa chemise était déchirée. Il repoussa ses cheveux et cracha à terre, manquant de peu le nez du Hollandais qui pissait le sang.

— Enlevez-moi cette carcasse d’ici, lança-t-il à la cantonade. Et quand il reviendra à lui, dites-lui bien que la prochaine fois sera la dernière.

Ils furent plusieurs à s’avancer. L’un d’eux prit Van Mier par les pieds, un autre glissa les mains sous ses aisselles, et ils s’éloignèrent avec leur fardeau en direction de la plus proche taverne.

Quinn fit en pas vers Olivia.

Gênée, outrée et terriblement contrariée, elle le transperça du regard.

— Quel âge avez-vous pour…

— Plus tard, marmonna Quinn en grimaçant tandis Qu’il effleurait de la main sa lèvre fendue. J’ai besoin d’un verre.

— Il n’y a pas d’alcool chez moi, répliqua-t-elle, glaciale, en faisant demi-tour.

En cet instant précis, elle se moquait éperdument de ce dont Quinn pouvait avoir besoin. Qu’il aille rejoindre le Hollandais ! Il n’aurait aucun mal à trouver du whisky et des femmes compatissantes dans les tavernes de Kimberley. Car c’était certainement ce qu’il avait en tête. Il attendait probablement qu’elle panse ses blessures et qu’elle le dorlote. Eh bien, il allait en être pour ses frais, file en avait assez de faire plaisir à cet homme insupportable.

En dépit de sa résolution de ne pas offrir la moindre compassion à Quinn, elle se rendit à la cuisine pour faire bouillir de l’eau. Elle ne daigna pas lever les yeux lorsqu’il entra dans la pièce et se laissa tomber sur une chaise. Pendant que l’eau chauffait, elle réunit ce dont elle avait besoin, y compris la petite boîte en métal qui contenait l’onguent miracle d’Echo.

Ce dernier réapparut avec une bouteille de whisky.

— Où avez-vous trouvé ça ? l’apostropha Olivia. Au lieu de lui répondre, Echo déposa le flacon à portée des mains meurtries de Quinn et s’éclipsa. Il étai clair qu’un autre combat se préparait.

Quinn attendit patiemment qu’elle ait nettoyé sa lèvre ensanglantée, sans se douter qu’elle mourait d’envie de presser les siennes. Elle conserva néanmoins une attitude de dignité outragée, sachant que c’était le seul moyen de ne pas s’effondrer en pleurs dans ses bras À la vue de ce beau visage tuméfié, de cet œil enflé qui virait au violet, elle dut faire appel à toute sa volonté pour conserver son calme. Quinn n’aurait pas volé un bonne réprimande, mais ce qu’elle avait à lui dire était trop important pour le faire sous le coup de la colère, fallait qu’il comprenne qu’en essayant de la protéger il ne faisait qu’aggraver les choses. Si les gens colportaient des ragots à leur sujet, et elle était certaine que c’était le cas, il ne faisait qu’apporter de l’eau à leur moulin en provoquant ainsi Van Mier.

— Dites quelque chose, papillon, supplia-t-il, alors qu’elle posait une compresse humide sur son œil gonflé,

Olivia s’efforça de parler d’une voix calme.

— Que voulez-vous que je vous dise, monsieur Quinlan ? Attachez-vous la moindre importance à ce que je pense ? J’en doute. Sinon vous n’auriez pas provoqué M. Van Mier en le poussant à se battre.

Elle s’empara de la boîte d’onguent.

— Or vous l’avez provoqué. Pourquoi? Je l’ignore. Je ne vois pas ce que je viens faire dans la vendetta qui vous oppose à cet homme. C’est la première fois que Je revois cet homme depuis mon arrivée à Kimberley.

— C’est une source d’ennuis.

— Je vous le concède volontiers. Mais cela n’excuse rien votre conduite.

Il la dévisagea de son œil valide et déclara sans ciller :

— Ce n’est pas une chambre qu’il veut, c’est vous.

— Voilà que vous recommencez ! C’est ridicule. Elle se détourna, mais il lui agrippa le poignet.

— Vous trouvez ? interrogea-t-il en la scrutant tandis qu’elle faisait des efforts surhumains pour dissimuler son trouble. Vous êtes jeune, jolie et sans attaches.

Sans attaches. Compte tenu des circonstances, c’était une façon bien particulière de voir les choses ! Elle sentait la tension de son étreinte. Ce n’était pas la colère ni l’énervement qui en était la cause, mais bel et bien la passion. Cette passion qui jaillissait entre eux dès qu’ils s’approchaient l’un de l’autre.

— Le Hollandais a peut-être l’air d’un gentleman, mais c’est une façade, assura Quinn. Vous n’êtes pas la première qu’il tente de séduire, et vous ne serez pas la dernière.

Sa respiration était courte et saccadée tandis qu’il essayait d’y voir clair dans ses sentiments alors qu’il reprochait à un autre de désirer la même chose que lui. Elle faillit éclater de rire devant une telle hypocrisie.

— Vous trouvez que vos propres motifs sont différents des siens? lui demanda-t-elle d’une voix étonnamment calme. Comme vous refusez toute idée de mariage, vous débarquez chez moi au beau milieu de la nuit et vous vous esquivez avant l’aube. Deux mois plus tard, vous avez le culot d’entrer chez moi sans même vous annoncer et de mettre à la porte un autre homme. Et vous alimentez les ragots à notre sujet en déclenchant une bagarre devant chez moi !

Elle criait presque à présent.

— Je suis sûre que la moitié de la ville est désormais persuadée, tout comme M. Van Mier, que je suis votre maîtresse.

— Mais vous l’êtes.

Elle se dégagea d’un geste sec.

— Vous êtes fier de vous ? Cela vous comble-t-il de savoir que…

— Seigneur, gémit Quinn en lui enlaçant la taille et en y appuyant son visage tuméfié. Non, marmonna-t-il en secouant la tête, grisé par son odeur et son contact. Je mérite la corde. Mais si c’était à refaire, je recommencerais. Chaque minute passée dans vos bras était un moment d’éternité.

Olivia n’osait parler de crainte de fondre en larme Elle s’efforçait de ne pas bouger tandis qu’il pressait son visage contre elle, son souffle chaud traversant son fin corsage. Elle respirait avec difficulté, le cœur cognant fort dans sa poitrine qu’il devait forcément l’entendre mais elle continuait à se taire.

Que dire de toute façon ? Elle s’était donnée à lui une nuit durant, mais s’il ne l’aimait pas, elle n’avait d’autre choix que de rompre.

— Je vous en prie, lâchez-moi, murmura-t-elle. Ces paroles lui étaient aussi odieuses que l’idée qur Quinn serait ravi d’en faire sa maîtresse.

Il laissa retomber ses bras et, levant la tête, croisa le beau regard brun. Il s’adossa à sa chaise tandis qu’elle ouvrait la boîte contenant l’onguent, puis en appliquait une petite quantité sur la coupure qu’il avait à sa mâchoire. Il ne l’avait jamais vue dans cet état, hésitant entre les larmes et la rage, les traits tendus et les dents serrées pour ne pas se répandre en invectives. Il méritait les insultes les plus cinglantes. Il lui avait volé sa virginité pour l’abandonner ensuite au beau milieu de la, nuit. Si elle voulait tempêter et fulminer contre lui, eh bien, soit, il courberait l’échiné et encaisserait en silènce.

— Vous avez le droit de ne pas porter ce M. Van Mier dans votre cœur, reprit-elle.

Sa mère aurait été fière d’elle. Elle se comportait avec la dignité d’une souveraine alors qu’elle brûlait d’envie de le bourrer de coups de poing.

— Mais admettez au moins que vos motifs n’avaient rien à voir avec moi. J’étais sur le point de le mettre à porte quand vous avez volé à mon secours tel un cheva lier d’un autre âge. Dois-je préciser que c’était parfaitement inutile ?

Elle lui tourna le dos et se dirigea vers le buffet, Jamais Quinn ne lui expliquerait pourquoi Van Mier et lui se vouaient une haine si tenace. Il ne se livrait à personne, et encore moins quand il s’agissait de sentiments. D’une main qui tremblait, elle s’empara d’une paire de ciseaux et entreprit de découper une serviette en bandelettes. Déterminée à faire comprendre à Quinn qu’il ne pouvait entrer et sortir ainsi de sa vie tel un diable de sa boîte, elle respira profondément et revint vers lui.

Mais avant qu’elle ait le temps d’ouvrir la bouche, il lâcha :

— Pourquoi n’aviez-vous pas loué la chambre qui restait ? J’en connais au moins trois qui étaient prêts à la prendre, avec ou sans vitres aux fenêtres.

Il déboucha le flacon de whisky et le porta à sa bouche, grimaçant lorsque l’alcool coula sur sa lèvre fendue. Quand il reposa la bouteille, Olivia le foudroyait du regard. Bon sang, qu’attendait-elle donc de lui ? La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était nue sur un lit, un drap jeté en travers de son corps ravissant, si bien qu’il avait eu toutes les peines du monde à la quitter. Il n’avait pas réussi à arracher cette vision délicieuse de son esprit. Il n’avait pas réussi à l’ôter, elle, de son esprit. Jamais il n’avait fait le voyage aussi vite. Il n’avait pas marché à travers la brousse, il avait couru! Et pour quoi ? Pour la retrouver en compagnie du Hollandais.

— Quand je déciderai de louer cette chambre, ce sera à quelqu’un que j’aurai choisi moi-même, déclara-t-elle en trempant un linge dans de l’eau chaude.

Elle allait le lui tendre pour qu’il nettoie le sang qui maculait son cou lorsque son regard tomba sur ses mains. Il avait les articulations en sang. Sa main droite, qui avait heurté avec tant de vigueur la mâchoire du hollandais, portait des marques de dents. Au lieu de lui donner le linge, elle rapprocha la cuvette et lui ordonna :

— Trempez vos mains.

Il plongea sa main droite dans l’eau et tendit l’autre en direction du flacon de whisky. Elle s’apprêtait à l’en empêcher, mais il eut un geste maladroit et le renversa dans la cuvette. Elle ébaucha un sourire tandis qu’il pestait.

— Bien fait pour vous ! Quinn se garda bien de riposter. En revanche, il reprit la bouteille et but une longue rasade d’alcool. Puis il la reposa et lui lança un regard mauvais.

— Si vous vous apprêtiez à le flanquer à la porte, pourquoi m’en voulez-vous de l’avoir fait à votre place ?

— Entre assommer un homme et lui montrer poliment la sortie, il y a une marge ! souligna Olivia.

— Le résultat est le même, répliqua Quinn avec suffisance.

— Ce n’est pas là le problème, rétorqua Olivia en croisant les bras.

— Alors où est ce fichu problème ?

— Ne le prenez pas sur ce ton, s’indignat-elle en relevant le menton.

Ce n’était pas possible qu’il soit aussi borné !

— C’est vous qui vous obstinez à jouer les anges gardiens. Eh bien, figurez-vous que je n’en ai pas besoin ! Je suis assez grande pour choisir un locataire toute seule.

— Il ne faut pas se fier aux apparences, la prévint-il.

— Vraiment ? Merci de me le rappeler, lança-t-elle, cinglante. Et comment juge-t-on du caractère d’un homme? Doit-on se fier à ses actes plutôt qu’à ses paroles? Dans ce cas, que devrais-je penser de vous ?

Quinn accusa le coup. Il avait presque oublié à quel point son papillon pouvait faire mouche avec de simples mots. Il retira sa main de l’eau et se leva. Il aurait voulu dire quelque chose pour sa défense, mais il n’y parvenait pas. Déflorer une vierge… il n’avait aucune excuse à faire valoir. Or il avait bel et bien séduit Olivia. Il l’avait attirée dans ses bras en sachant pendant tout ce temps qu’il n’aurait pas dû. Mais cela ne l’avait nullement arrêté. Ce maudit désir avait eu raison de lui. Et il la désirait toujours.

Tremblante d’émotion, le cœur battant, Olivia esquissa un mouvement de recul. Les paroles qu’elle s’apprêta il à prononcer lui arrachaient le cœur. Elle ne lui en voulait pas, tout était sa faute. Elle s’était jetée dans ses bras de son plein gré. Si son cœur était aussi meurtri que son beau visage, elle ne devait s’en prendre qu’à elle.

Bouleversée par les sentiments que cet homme éveillait en elle par sa simple présence, elle alla se poster devant la fenêtre. Elle avait espéré lui parler en toute sincérité, mais si elle lui ouvrait son cœur, ce serait pour lui confesser son amour. Or Quinn refusait son amour. Il voulait seulement… Elle ne savait même pas ce qu’il voulait… Cet homme se confiait si peu, il ne lui dirait rien. Même la nuit où il était venu lui faire ses adieux, il ne lui avait rien dit.

Quinn vit sa lèvre inférieure trembler alors qu’elle se détournait de lui. Il tendit la main vers la bouteille de whisky puis suspendit son geste. L’alcool n’était pas une solution. Que le ciel lui vienne en aide ! il ne savait que dire. Au cours de ces dernières semaines, il n’avait cessé de se fustiger. Chaque pas qui l’éloignait de Kimberley était un déchirement. Il l’avait abandonnée au milieu de la nuit, sans un mot, s’esquivant de la même façon qu’il était entré, comme un voleur. Il était revenu du Cap en toute hâte en se doutant de l’accueil qu’elle lui réserverait. Mais il était tout de même venu, parce qu’il ne supportait pas d’être loin d’elle.

Soudain, il se retrouva debout derrière elle. Il posa les mains sur ses épaules.

— Non! fit-elle en se dégageant d’une secousse. Il vaut mieux que vous partiez maintenant, souffla-t-elle après avoir laissé échapper un soupir tremblant.

— Il faut que nous parlions.

— Que nous parlions ? répéta-t-elle en faisant volte-face, toutes griffes dehors. Vous ne croyez pas que c’est un peu tard! J’ai essayé de vous parler en brousse mais vous avez refusé de m’écouter. J’ai fait une nouvelle tentative dans le train, avant d’arriver à Kimberley mais vous vous êtes encore dérobé. Et durant cette… cette nuit, balbutia-t-elle, des sanglots dans la voix. J’ai voulu vous parler, mais vous n’arrêtiez pas de m’embrasser, de me faire… mais ça n’a plus d’importance maintenant. Demain matin, quand je me réveillerai, vous ne serez plus là.

Elle redressa les épaules et se contraignit à un langage plus direct :

— Pour un homme qui a envie de parler, monsieur Quinlan, je ne vous trouve pas très bavard !

— Sacrebleu ! explosa Quinn. Que voulez-vous que je vous dise ? Que je regrette ce que j’ai fait ? Eh bien, non je ne regrette rien! Et vous non plus, d’ailleurs. Regardez-moi dans les yeux et osez me dire que vous n’êtes pas heureuse de me revoir !

— Je suis heureuse de vous revoir, confessa-t-elle doucement.

Elle ferma brièvement les yeux et une larme roula sur sa joue.

— Mais je ne peux pas continuer… Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Vous vous sentez responsable moi, et je vous laisse faire. Ce n’est pas une bonne chose. La pension tourne bien. Les hommes que vous m’avez adressés sont tous respectables et durs à la tâche, je commence déjà à dégager de petits bénéfices. Je serais en mesure de vous rembourser si vous vouliez seulement me dire combien je vous dois.

— Je me fiche éperdument de cet argent.

— Pas moi, contrat-elle, têtue. Vous n’étiez pas obligé de m’aider.

— Je ne vous faisais pas la charité, rétorqua-t-il plus durement qu’il ne l’aurait voulu.

— C’est précisément la raison pour laquelle il faut que je vous rembourse.

Les yeux de Quinn descendirent le long de son corps et s’arrêtèrent à l’endroit où son corsage d’organdi taché de sang disparaissait dans sa jupe. Comme c’était facile et tentant de l’imaginer dévêtue, de se souvenir de la douceur de sa peau, de la façon dont son corps réagissait à ses caresses.

— Vous n’attendez pas de bébé ?

— Non, répondit-elle presque tristement.

Il contempla sa bouche tremblante, les larmes qui brillaient dans ses yeux, et il se détesta. Il tendit sa main encore humide d’où coulait un filet de sang et lui emprisonna la nuque.

— Ordonnez-moi de partir, papillon.

Olivia comprit qu’il allait l’embrasser. C’est la dernière fois, se promit-elle.

Sa bouche couvrit doucement la sienne, elle sentit sur ses lèvres le goût du whisky mêlé à celui du sang. Ce fut un baiser d’une tendresse infinie. Le baiser d’adieu qu’il aurait dû lui donner deux mois plus tôt.

Olivia noua les bras autour de sa taille et le serra avec force. Tandis qu’elle fermait les yeux, les larmes débordèrent, ruisselant sur son visage. Quinn les effaça sous ses baisers, son souffle chaud comme une caresse sur ses joues. Le cœur d’Olivia se gonflait d’amour et de désir à en être douloureux. Elle se laissa étreindre, s’enivra de son odeur, savourant ce moment, le seul qui puisse désormais la consoler de ses peines.

— Je n’ai jamais voulu vous faire de mal, chuchotal-il en la berçant contre lui, le menton reposant sur sa tête.

Muets, tous deux se laissaient envahir par les souvenirs, se rappelant leurs corps délicieusement enlacés dans la nuit, peau contre peau, cœur contre cœur. Mais les souvenirs ne suffisaient pas à Olivia ; elle voulait tout ce que Quinn se refusait à lui donner.

Lentement, elle fit glisser ses mains sur sa poitrine et le repoussa avec douceur. Son regard s’attarda sur son visage, sa mâchoire tuméfiée, sa lèvre enflée et son œil il demi fermé. Puis, avec un soupir, elle s’écarta de lui. Rassemblant ce qui lui restait de dignité, elle sourit bravement et murmura :

— Je crois qu’il vaut mieux ne plus revenir.

Quinn brûlait de la reprendre dans ses bras, de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle le supplie de rester, mais il se domina. Elle était deux fois plus petite que lui, mais, en cet instant, deux fois plus forte. S’il se souciait vraiment d’elle, il n’avait plus qu’à partir. Et à se tenir à l’écart de sa vie. Les commérages finiraient par cesser. Il vaquerait à ses affaires, et elle s’occuperait des siennes.

Alors pourquoi ne se précipitait-il pas dehors, loin de cette femme qui méritait le mariage et tout ce qui allait avec ? Il aurait dû se réjouir en apprenant qu’elle n’était pas enceinte. Il aimait les enfants, mais il ferait un piètre père. Il aimait les femmes, mais pas assez pour se laisser mettre le grappin dessus. Surtout par celle-ci. Elle était déjà trop proche de lui pour qu’il n’en éprouve pas de l’inquiétude.

— Prenez soin de vous, papillon.

Il attrapa la bouteille de whisky sur la table, contempla longuement Olivia, puis il souleva le flacon comme pour la saluer et sortit de la cuisine.

Dans le silence qui suivit, Olivia murmura :

— Adieu, mon amour.
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Olivia mettait le couvert dans la salle à manger. À la tombée du jour, ses locataires seraient de retour. Ils commenceraient par se laver dans la remise qu’Echo avait terminé de peindre le matin même. Une fois débarrassés de la crasse et de la poussière, ils s’assiéraient autour de la table et engloutiraient le plus possible de nourriture en un temps record. Elle leur servirait ensuite le café et le dessert, puis ils se mettraient à bavarder.

Assise à l’une des extrémités de la grande table, Olivia écouterait ses sept pensionnaires - elle avait fini par louer sa dernière chambre à un Français - discuter de sujets divers et variés. Elle aimait à les entendre, car ils lui apprenaient chaque soir quelque chose de nouveau, La politique en Afrique du Sud était aussi complexe qu’en Angleterre. Les Boers, d’origine hollandaise en majorité, n’aimaient pas les Anglais, jugés trop envahissants. Chacun s’accordait à dire qu’un jour cela se terminerait par une vraie guerre. Les provinces situées au nord des fleuves Orange et Vaal avaient été colonisées à l’origine par les Boers, mais elles manifestaient leur soutien à l’Angleterre en dépit de la politique impérialiste menée par celle-ci. Elle saignait en effet ses colonies en prélevant de nombreuses taxes.

A en croire la rumeur, on avait découvert de l’or dans la vallée du Transvaal, aussi, après le dîner, chacun spéculait-il sur toutes ces nouvelles en se demandant ce que leur réservait l’avenir. Des aventuriers qui cherchaient for-lune arrivaient d’Australie, de Nouvelle-Zélande, d’Europe, et même d’Amérique. Chaque vague d’immigrants faisait tiquer les dirigeants Boers de Pretoria, mais une fois la rumeur lancée, il était impossible de freiner la ruée vers l’or. Que cela lui plaise ou non, l’avenir de l’Afrique du Sud dépendait de ces pierres scintillantes dissimulées sous ses plaines sauvages et ses majestueuses montagnes.

Comme ses pensionnaires, Olivia songeait à l’avenir. Sans Quinn, il lui apparaissait sombre, et aussi solitaire que l’avait été son passé. Plus d’un mois s’était écoulé depuis qu’elle l’avait regardé sortir de sa cuisine. Il était encore à Kimberley, elle le savait. La veille, elle était allée faire des courses en ville et l’avait aperçu dans la me principale. Il était toujours incroyablement beau, à sa manière farouche, et elle en était restée éblouie. Il ne l’avait pas vue, car elle se trouvait dans un magasin. Echo avait disparu depuis plus d’une heure, et elle était certaine qu’il était allé retrouver Quinn pour le rassurer à son sujet et lui dire que tout allait bien.

Et, d’une certaine façon, tout allait effectivement bien.

Elle mangeait. Elle dormait. Elle marchait. Elle parlait. Mais le cœur n’y était pas. Elle s’étiolait. Allongée sur son lit, dans sa chambre obscure, alors que toute la maisonnée dormait profondément, elle se remémorait chacun des moments passés avec Quinn. Leurs disputes, leurs longs silences, leurs baisers et les quelques heures, trop courtes, hélas ! où il avait été son amant. Elle maudissait le proverbe qui prétend que le temps guérit tout; c’était entièrement faux.

Le temps ne guérissait pas les chagrins d’amour. Il ne laissait que les aiguiser jusqu’à les rendre presque intolérables.

Elle ne se posait plus la question de savoir si elle aime rait Quinn pour le restant de ses jours. C’était inutile. Elle ne se posait plus de questions du tout, car elle ne s’intéressait plus à rien : ni aux lys qu’elle avait plantés dans le jardin ni à la nouvelle robe qu’elle venait de terminer. Il n’y avait plus ni passé, ni présent, ni avenir ; seulement des heures vides et douloureuses auxquelles elle tentait de survivre minute après minute.

Sa seule consolation était ce paysage sauvage et le murmure paisible qui montait du fleuve avant l’aurore quand le monde semblait encore assoupi. Chaque jour qui passait lui apprenait quelque chose de nouveau s ce pays et ce peuple, sur les animaux qui erraient en liberté à quelques kilomètres seulement de la bourdonnante ville minière. La seule chose qu’elle se sentait encore capable d’aimer, hormis cette tête de mule, le chacal aux yeux bleus, c’était ce pays.

Olivia s’était installée dans le salon pour lire un ouvrage écrit par les premiers colons hollandais qui avaient débarqués au Cap, quand un coup frappé à la porte la fit très saillir. Son cœur s’emballa et, l’espace d’un instant, elle espéra qu’il s’agissait de Quinn. Repoussant bien vite cette folle idée, elle posa son livre pour aller ouvrir. Sur le seuil se tenait une femme d’une quarantaine d’années, solidement charpentée, les cheveux châtains et les yeux noisette. Elle avait un grand cabas dans une main et un» chapeau de paille dans l’autre.

— Vous devez être Mlle Saint-John.

— En effet.

— Pardon d’avoir tant tardé à me présenter, reprit la femme. Je m’appelle Maude Billingsley. Je travaillai» pour votre oncle avant sa mort.

Enchantée de cette visite inattendue, Olivia la pria d’entrer.

— Si vous saviez à quel point je suis heureuse ! J’ai rencontré plusieurs personnes qui connaissaient mon oncle, mais, visiblement, c’était un homme très réserve Pouvez-vous me parler un peu de lui? Cela doit voir, sembler une étrange requête, mais il a quitté l’Angleterre quand j’étais encore enfant. Je me souviens seulement qu’il avait les cheveux très bruns, comme mon père.

Maude sourit gentiment.

— Benjamin n’était pas de ceux qui se livrent facilement. Il aimait qu’on lui fiche la paix. J’ai travaillé chez lui pendant près de dix ans. C’était un bon employeur. J’étais toujours payée le mardi, et jamais il ne m’a obligée à travailler le dimanche. Je m’occupais de la cuisine et du ménage.

Olivia sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Il m’écrivait de si belles lettres.

— Je sais. C’est moi qui vous les postais. Avez-vous toujours le petit lion?

— Bien sûr ! s’exclama gaiement la jeune femme en le sortant de sa poche. J’en ai vu un en vrai en venant ici.

— J’ai entendu dire que c’était Quinn qui vous avait fait traverser la brousse, lui dit Maude avec un regard plein de sous-entendus. Les langues y sont allées bon train, je vous le garantis.

— Je m’en doute, concéda Olivia.

Elle refusait que le souvenir de Quinn vienne gâcher ces retrouvailles. Ainsi donc, Maude avait connu son oncle personnellement, elle avait travaillé pour lui. Elle avait l’impression de retrouver une cousine longtemps perdue de vue.

— J’étais déterminée à me rendre à Kimberley. Si vous saviez ce que cet héritage représentait pour moi !

Sa visiteuse promena un regard admiratif autour d’elle.

— Vous avez fait des merveilles, commenta-t-elle. Benjamin ne s’était pas trompé à votre sujet. Il disait que vous aviez du caractère.

Olivia rougit de fierté.

— Je me sens chez moi ici.

— C’était ce qu’il désirait. Quand il s’est rendu au Cap pour y trouver un avoué, il ne doutait pas un seul instant de votre venue. J’aurais dû être là.

Maude s’interrompit et son expression se fit pensive.

— J’ai gardé la pension ouverte le plus longtemps possible. Et puis, ma sœur a eu besoin de moi. Son mari et elle vivent près de Kuruman, au nord. Maggie s’était cassé la jambe, et avec trois enfants en bas âge, elle n’eut d’autre choix que de m’appeler au secours. Alors, j’ai fermé la maison, et j’ai écrit à M. Falk avant de partir.

— Votre lettre et moi avons dû nous croiser, observa Olivia. Mais cela n’a plus d’importance, à présent.

— Je suppose que non, en effet, approuva Maude. Je suis revenue aussi vite que j’ai pu. M. Travis, l’employé de gare, m’a appris que vous étiez arrivée et que vous aviez rouvert la pension.

Les deux femmes papotèrent longuement. Maud raconta à Olivia des anecdotes amusantes sur ses d’années passées au service de Benjamin Saint-John. De son côté, Olivia lui donna les dernières nouvelles en provenance d’Angleterre.

— Les tournures reviennent à la mode, lui annonça-t-elle en fronçant le nez.

— C’est le genre d’accessoires parfaitement inutile ici lui confia Maude en riant. À moins que vous n’ayez l’intention de dîner au château.

Olivia savait parfaitement à quoi Maude faisait allusion. Il s’agissait de la demeure de Cecil Rhodes, le propriétaire des mines De Beers, et c’était la plus grande maison d Kimberley. Il était de notoriété publique qu’il serait tôt o tard le Premier ministre de la colonie du Cap.

Une fois de plus, le visage de Quinn s’imposa à elle. La jeune femme savait qu’il fréquentait la famille Rhode bien qu’il en parle rarement. Elle ne pouvait néanmoins s’empêcher de se demander si les dames des beaux quartiers étaient elles aussi tombées sous le charme du chacal. Certainement. Mais elle refusa de laisser la jalousie ternir ce moment de bonheur que lui procurait sa rencontre avec Maude.

Comme l’heure du dîner approchait, Olivia invita celle-ci à se joindre à eux pour le dîner. Elle accepta, à condition qu’on lui laisse donner un coup de main aux cuisines. Le repas n’était pas achevé que Maude avait repris ses marques dans la maison, accueillant les pensionnaires avec un sourire tandis qu’elle remplissait leurs assiettes. Il parut tout naturel à Olivia de lui proposer de revenir travailler parmi eux. Maude accepta sans hésiter, et avoua par la suite qu’elle espérait une telle proposition.

Il était tard lorsqu’elle vint frapper à la porte de la chambre d’Olivia.

— Excusez-moi de vous déranger, mais dans l’excitation du moment, j’ai oublié de vous donner ceci.

Elle lui tendit une petite boîte en bois.

— Benjamin me l’a donnée le matin de sa mort. Il m’a fait jurer de vous la remettre en main propre. Jusqu’à ce jour, je ne m’en suis jamais séparée.

— Il était donc certain que je viendrais, murmura Olivia en s’emparant de la petite boîte décorée de motifs africains.

— Presque certain, observa Maude. Il m’avait demandé d’attendre un an. Passé ce délai, je devais l’envoyer à M. Falk, au Cap, avec une lettre le priant de vous l’expédier en Angleterre.

— Je vous épargnerai donc cette peine, déclara Olivia en serrant ce cadeau inespéré contre son cœur. Je me demande ce que cela peut être.

— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, plaisanta Maude en clignant de l’œil. Je vais dormir à l’hôtel, j’ai payé une nuit d’avance, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte. Mais je serai là demain matin, bon pied bon œil.

— Parfait, se réjouit Olivia, qui se sentit le cœur léger pour la première fois depuis longtemps. Vous êtes certaine que la mansarde du grenier vous suffira?

— Je m’en suis contentée pendant dix ans, rétorqua Maude. Bonne nuit, mademoiselle.

— Bonne nuit, répondit Olivia, qui savait qu’Echo escorterait Maude pour s’assurer qu’elle regagnait son hôtel en toute sécurité.

Quand la porte de sa chambre se fut refermée, Olivia s’assit sur son lit, son présent posé sur les genoux, et admira le bois précieux et le motif finement gravé. La boîte était plus petite que le coffre à bijoux dans lequel elle gardait les boucles d’oreilles et le collier de perle que ses parents lui avaient offerts pour ses dix-huit ans. Mais la taille du présent comptait moins que celui qui le lui avait offert. Elle caressa le bois exotique du bout des doigts, puis examina la serrure. Elle était plutôt grande comparée à la taille du coffret, et elle s’étonna I que Maude ne lui ait pas fourni la clé. C’est alors qu’elle I se souvint de celle que Sidney Falk lui avait donnée au I Cap, et qu’elle avait prise pour la clé de l’entrée. Clé qu’elle n’avait d’ailleurs pas utilisée, puisque Quinn s’était contenté de pousser la porte. Quand Echo avait procédé aux réparations, il avait changé la serrure.

Elle posa le coffret sur le lit et courut à son placard. Elle en sortit le carton à chapeau où elle rangeait les lettres de son oncle, celle où Sidney Falk l’informait qu’elle avait hérité, le titre de propriété de la maison et la fameuse clé. Pour des raisons sentimentales, elle n’avait pas voulu s’en séparer, et maintenant qu’elle en devinait l’usage, une grande excitation s’empara d’elle.

La clé s’inséra parfaitement dans la serrure. Olivia souleva le couvercle, et découvrit un papier plié en deux. D’une main tremblante, elle le déplia, et reconnut aussitôt l’écriture ferme de son oncle.

Ma très chère Olivia,

Cette lettre sera la dernière, ma chère enfant, mais de toutes celles que je t’ai écrites au fil des ans, ce sera la plus sincère. J’ai la faiblesse de croire que tu lis cette missive là, où je l’ai écrite, dans cette belle Afrique que j’ai tant aimée. Mais si ce n’est pas le cas, ne t’offusque pas de ma déception. Tout comme j’ai agi en mon âme et conscience, je comprends que chacun vive sa vie comme il l’entend. Quelle que soit celle que tu auras choisie, je te souhaite d’être heureuse.

Accepte ce petit cadeau comme un hommage à la fidélité dont tu as fait preuve à mon égard au cours des années. De toute la famille, tu m’es la plus chère.

Avec toute mon admiration,

Ton oncle, Benjamin Saint-John

Les larmes aux yeux, Olivia examina le contenu du coffret. Il y avait là deux autres animaux miniatures : une girafe, l’animal préféré d’Echo, et un éléphant. Elle les saisit avec respect, comme s’ils étaient en or massif, et y promena doucement les doigts. Puis elle les déposa sur le lit, à côté du lion qu’elle avait sorti de sa poche. Il restait un petit sac de cuir au fond du coffret. Elle dénoua le lacet et en vida le contenu dans sa paume. Elle n’en crut pas ses yeux. Jamais elle n’avait vu de diamant brut, mais elle était certaine que c’en était un qu’elle fixait en cet instant.

Plus petit qu’un œuf de poule, il était toutefois assez gros pour qu’elle en reste médusée. De la couleur du Champagne, il était de forme oblongue et un peu rugueux. Elle l’approcha de la lampe. La pierre parut momentanément capturer la lumière dans ses profondeurs cristallines, puis elle la réfléchit comme les rayons d’un soleil miniature.

Bouche bée, Olivia contempla le diamant pendant une éternité. Puis, soudain, un rire secoua sa poitrine. Plus elle le regardait, plus elle trouvait cela drôle. Finalement, elle se mit à rire à gorge déployée. C’était bien de l’oncle Benjamin de lui, léguer une petite fortune sans même en faire mention. Serrant la pierre précieuse au creux de sa paume, elle tomba à la renverse sur le lit en pleurant de rire.

Elle était riche ! Subitement, merveilleusement riche !

Il était près de minuit quand Olivia décida enfin de la stratégie à adopter. Comme elle ne s’était pas encore déshabillée, elle n’eut qu’à se brosser les cheveux avant de les attacher avec un ruban et d’enfiler ses chaussures. La maison était plongée dans la pénombre, mais elle connaissait si bien les lieux qu’elle n’avait nul besoin de lampe. Une fois dans la cuisine, elle attrapa le châle qui restait toujours accroché au portemanteau et s’en enveloppa avant de sortir dans la nuit. Le ciel ressemblait à une immense voûte sombre, émaillée çà et là de petits points lumineux. La lune brillait d’une lueur blafarde.

Elle était à mi-chemin de l’abri qui avait été séparée en deux pièces : une salle d’eau pour les locataires et, de l’autre côté, la chambre d’Echo. La porte grinça et le grand indigène sortit, se fondant à demi dans la nuit.

Olivia n’avait pas besoin de voir son visage pour deviner son inquiétude. Elle lui lança à voix basse :

— Il faut que je voie Quinn.

— Mam’zelle John avoir problème ? Elle secoua la tête.

— Non, mais je dois lui parler. Peux-tu me conduire à lui?

Echo hésita un instant, puis il lui effleura le bras.

— Vous rester près d’Echo, ordonna-t-il. Elle le suivit, non dans la rue poussiéreuse, mais à travers la prairie verdoyante qui s’étendait derrière la pension. La lune aux trois quarts pleine les éclairait tandis qu’ils progressaient à distance respectable des maisons qui se dressaient à la périphérie de la ville.

Olivia marchait en silence aux côtés d’Echo, se préparant mentalement à affronter Quinn. Elle devait rester maîtresse de ses émotions. Il n’était pas question d l’aborder avec le cœur en écharpe.

Malgré l’heure tardive, Kimberley était encore fort animée. Les tavernes regorgeaient de monde, les rires des hommes qui sortaient par les portes grandes ouvertes venaient se mêler aux bruits caractéristiques de la nuit sud-africaine.

Lorsqu’ils atteignirent le cottage, Olivia s’efforça de se représenter Quinn vivant dans cette maison si pimpant avec sa jolie véranda à colonnes et ses fenêtres aux rideaux ajourés. Le jardin était petit mais parfaitement proportionné à la taille de la maison. Un parfum de fleurs capiteuses embaumait l’air nocturne chargé d’humidité.

Au lieu de se diriger vers la porte d’entrée, Echo entraîna Olivia sur une petite allée qui serpentait à travers le jardin. La lumière dorée d’une lampe à pétrole éclairait une fenêtre, et le cœur d’Olivia fit un bond dans sa poitrine quand elle aperçut une grande silhouette élancée.

— Mam’zelle John attendre ici, décréta Echo avant de l’abandonner sous les branches d’un arbre baigné par le clair de lune.

Il se hâta vers la maison. Le sifflement d’un oiseau de nuit déchira soudain le silence, et elle réalisa que c’était sans doute un signal convenu entre Echo et Quinn.

Olivia ferma les yeux. Un flot d’émotions l’avait assaillie dès qu’elle avait franchi la porte du jardin et qu’elle avait aperçu la silhouette aimée. Elle entendait à présent deux voix masculines, graves et anxieuses. Soudain, Quinn se matérialisa devant elle. Il portait une chemise blanche à demi déboutonnée pardessus son pantalon.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, dit-elle. Mais il faut absolument que je vous parle.

— Au beau milieu de la nuit ?

Elle le dévorait des yeux, debout sous le clair de lune, si beau et indomptable malgré l’inquiétude qui plissait son front. Sa sollicitude chassa un peu son appréhension. C’était si bon d’entendre à nouveau sa voix, elle en avait la chair de poule.

— C’est important, lui assura-t-elle.

— Van Mier est encore venu vous importuner ? Quinn n’avait aucune idée de ce qui pouvait l’amener chez lui. Certes, il avait nourri l’espoir secret qu’elle ne le rayerait pas complètement de sa vie, mais il avait du mal à croire qu’elle soit venue le retrouver en pleine nuit pour poursuivre leur liaison.

— Personne ne m’importune, dit-elle en le contournant pour se diriger vers la porte ouverte.

Une fois à l’intérieur, elle parcourut la pièce du regard. C’était une bibliothèque qui lui servait de bureau. Un grand secrétaire aux compartiments remplis de paperasses se dressait contre le mur ouest. Un tapis orné de motifs bleu et or recouvrait le sol. Le mobilier était plus recherché que dans sa ferme de Calvinia. Un verre de whisky était posé sur une table ovale, à côté d’un vaste fauteuil confortable.

— Dites-moi alors de quoi il s’agit, insista Quinn en refermant la porte.

Comme à l’accoutumée, Echo s’était volatilisé. Olivia lui fit face, savourant le bonheur de le voir, de le sentir et de l’entendre si près d’elle. Toutes ses bonnes résolutions s’évanouirent tandis qu’elle contemplait son séduisant visage à la mâchoire ombrée d’une barbe naissante. Depuis qu’ils avaient été amants, son regard sur lui avait radicalement changé. Elle n’était que trop consciente de l’azur de ses yeux, de ses muscles délié de son torse si ferme.

De son côté, lui aussi l’étudiait avec attention. Il trouvait différente, mais était incapable de dire ce qui avait changé en elle. Ses cheveux étaient attachés par un ruban lâche sur la nuque, dégageant son joli visage. Il aimait lorsqu’elle se coiffait ainsi. Cela mettait ses yeux en valeur. Seigneur, il était fou de ses grands yeux de biche. Elle portait un chemisier pastel sur une jupe foncée, rien d’inhabituel, mais…

— Qu’y a-t-il ? reprit-il impatiemment.

À présent qu’elle était là, Olivia ne savait plus très bien par où commencer. Jugeant que le plus simple était encore de lui montrer le diamant, elle sortit le petit sac de cuir de sa poche.

— C’est un cadeau de mon oncle Benjamin. Quand le diamant tomba dans la paume de Quinn, il lâcha un juron.

— Cela faisait partie de mon héritage, lui expliqua-t-elle. Maude Billingsley me l’a apporté.

— Qui est Maude Billingsley ? s’enquit Quinn, soupçonneux, en dévisageant Olivia.

— Elle travaillait pour mon oncle, répondit-elle avant de lui faire le récit des événements de la journée. Elle m’a apporté ce coffret. Il contenait aussi deux petits anima sculptés et une lettre écrite par mon oncle peu de témps avant sa mort. Il ne s’est pas moqué de moi ! ajouta-t-elle avec un sourire.

— Maude sait-elle que ce diamant existe ?

— Je ne crois pas. C’est donc un diamant ? Je n’en étais pas absolument sûre.

— Un peu que c’est un diamant ! fit-il en haussant un sourcil admiratif.

Il approcha la pierre de la lumière et la fit tourner lentement.

— Ce n’est pas L’Etoile d’Afrique, mais ça n’en est pas loin.

Il se dirigea vers le secrétaire, ouvrit un tiroir et en sortit une petite loupe. Il examina la pierre longuement. Quand il releva la tête, il affichait une expression méfiante.

— Vous allez devenir très riche grâce à cette pierre. Cela vous étonne ?

— Je suis absolument sidérée.

Quinn n’était pas sûr qu’il existe un mot pour décrire ce qu’il ressentait. Le simple fait de revoir Olivia l’avait déstabilisé. Mais avec ce diamant, la situation lui apparaissait sous un éclairage radicalement différent. La pierre était superbe, une vraie merveille, d’une couleur rare; un tailleur de diamant expérimenté pouvait en faire une véritable œuvre d’art. Olivia aurait largement de quoi retourner en Angleterre pour y vivre dans le luxe.

C’était bien ce qu’il désirait, non ? Que la tentation qu’elle représentait soit hors de portée. Il n’en était plus aussi sûr aujourd’hui. Fichtre, il n’était plus sûr de rien, à présent.

La seule chose dont il était certain, c’est que plus jamais il ne considérerait les femmes comme le sexe faible. Il n’en revenait pas qu’elles puissent commettre autant de ravages sans même s’en rendre compte. Trois mois plus tôt, il était convaincu qu’il ne ressentirait jamais autre chose que du désir pour une femme. Mais cette petite gouvernante têtue de Portsmouth l’avait mis à genoux. Il ne parvenait pas à l’oublier, elle flottait toujours aux confins de son esprit. Il en était à se demander quel fichu sens donner à sa vie désormais.

— Sa couleur me rappelle celle de ce Champagne que nous avons bu au Cap, observa Olivia.

Quinn hocha la tête.

— Ce n’est pas une couleur courante, approuva-t-il en essayant de ne pas penser à la jeune femme innocent avec laquelle il avait dîné ce soir-là, innocence qu’elle avait en partie perdue.

Mais comment faire pour ne pas songer à elle, alors qu’elle se tenait à quelques mètres de lui, si douce et tentante ?

— C’est ennuyeux ? demanda Olivia qui devinait que cet héritage inattendu ne le réjouissait guère.

— Non, fit-il en remettant le diamant dans sa pochette. En avez-vous parlé à quelqu’un d’autre ?

— Non. Pas même à Echo.

— Parfait. Continuez ainsi. Pas un mot à qui que c soit.

— Et maintenant ? interrogea-t-elle. Puis-je le vendre De Beers.

— De Beers extrait les diamants, il ne les achète pas. Si vous désirez vendre cette pierre, il vous faut l’envoyé au Cap. La vente d’un diamant ressemble à celle d’u étalon. D’abord on montre la bête. Une fois que les courtiers l’ont vue, les enchères commencent.

Soulagée de constater qu’elle ne s’était pas trompé Olivia tendit la main pour récupérer son diamant.

— Pouvez-vous me le rendre, s’il vous plaît ? Mais Quinn secoua la tête et s’empara du verre abandonné sur la table.

— Je le garde.

Il la regarda pardessus le bord de son verre.

— Dans le cas, bien sûr, où c’est ce diamant qui motive votre visite de ce soir.

Une tension soudaine emplit la pièce. On aurait d que l’air même s’était transformé en cristal, un cristal fragile que le plus infime bruit risquait de le faire vol en éclats. Quinn gardait les yeux hardiment fixés sur elle, tout en affichant une expression impassible. Olivia faillit lui dire que le diamant n’était qu’un prétexte pour venir le trouver en pleine nuit, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Elle se contentait de le regarder, l’esprit plein de souvenirs, tandis que son corps brûlait de recevoir ce que lui seul pouvait lui offrir.

Soudain, une envie irrésistible la prit de lui avouer qu’elle l’aimait, que sa vie n’était rien sans lui, mais les mots ne lui venaient toujours pas. Elle en avait déjà fait plus que sa part en s’abandonnant à ses baisers, en l’accueillant dans son lit. C’était au tour de Quinn de dire ou de faire quelque chose. Tant qu’elle ignorerait ses véritables sentiments, elle lui tairait les siens.

— Bien entendu, je veux que ce soit vous qui emmeniez ce diamant au Cap, déclara-t-elle comme s’il s’agissait d’une évidence.

L’air était toujours de cristal ; une tension indéfinissable y flottait qui rappela à Olivia cette nuit où Quinn lui avait fait l’amour. Il avait plongé son regard dans le sien, tout comme il le faisait à présent, comme s’il avait voulu sonder son âme.

Ne voyait-il donc pas combien il lui manquait ? A quel point elle l’aimait ?

Son expression se fit pensive, tout à coup, et il reposa son verre.

— Rentrez chez vous et faites comme s’il ne s’était rien passé. Vous pouvez parler à Maude des figurines et de la lettre, mais ne soufflez mot à quiconque de cette pierre. Je demanderai à Sidney de déposer l’argent sur un compte à votre nom.

Ces derniers mots la tirèrent de sa rêverie.

— Je vais au Cap avec vous.

— Non.

— Si.

— C’est hors de question, articulat-il d’un ton catégorique.

La riposte d’Olivia fut tout aussi cinglante :

— Si je n’y vais pas, mon diamant reste ici.
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Elle se tenait devant lui, la main tendue, l’œil étincelant, plus déterminée que jamais. Le croyait-elle donc de bois ? S’imaginait-elle honnêtement qu’il pouvait l’emmener en brousse avec lui sans lui faire l’amour ? Elle aurait déjà une sacrée chance de réussir à sortir d’ici car il la désirait si violemment qu’il en tremblait.

— C’est mon diamant, lui rappela Olivia.

— Je sais parfaitement à qui il appartient, grommela Quinn, avant de traverser la pièce d’un pas rageur pour se verser un autre whisky.

S’il emmenait Olivia avec lui, il n’aurait plus à se soucier d’éloigner Van Mier d’elle. C’était l’une des raisons pour lesquelles il n’était pas encore reparti en mission pour De Beers. Mais cela ne résolvait pas le vrai problème : celle de se dominer quand elle se retrouvait complètement à sa merci. Lorsqu’il l’avait quittée, la dernière fois, il était par venu à se convaincre qu’il avait fait son devoir. Il souffrait comme un damné de la savoir loin de lui, mais du moins sa conscience le laissait-elle tranquille. Non qu’il n’eprouvait aucune culpabilité par ailleurs. Il l’avait déflorée, mais refusait de l’épouser.

Ses pensées prirent rapidement un autre tour quand il réalisa ce qui attendait Olivia si elle retournait en Angleterre. Et si elle se mariait ? Elle devenait un joli parti, car ce diamant valait une petite fortune.

— Je veux aller au Cap, reprit-elle sur un ton détaché. N’y voyez pas un manque de confiance de ma part, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais ce diamant est tout ce que je possède et…

— Vous voulez le vendre et rentrer vite fait en Angleterre, compléta Quinn.

Olivia s’apprêtait à dire autre chose, mais elle change brusquement d’avis. Tant de suffisance la révoltait. La croyait-il vraiment capable de faire ses bagages et d repartir comme s’il ne s’était rien passé entre eux ? Peut être, après tout. Il lui prêtait ses propres pensées. Tout ce qui avait pu exister entre eux était bel et bien terminé. Leur nuit n’était plus qu’un souvenir parmi tant d’autres. Si tel était le cas, libre à lui de croire alors qu’elle brûlait de retrouver le monde civilisé. Il méritait qu’elle l’oublie. Mais Olivia savait que cela ne se produirait pas. On n’oubliait pas un homme tel que Quinn.

Bouleversée une fois de plus par les émotions qui déferlaient en elle, elle regarda du côté de la porte.

— Quand partons-nous ?

— Quand je serai prêt, nom d’un chien ! aboya Quinn, excédé.

Sans avertissement, il franchit à grandes enjambées la distance qui les séparait.

— Vous ne valez pas le quart des ennuis que vous me causez.

Et il la prit dans ses bras sans lui laisser la possibilité de lui échapper. Elle appelait cette étreinte de toute son âme. Et en même temps, elle savait que cela lui était défendu.

— Je vous en prie, lâchez-moi, dit-elle d’une voix faible.

— Pourquoi ? murmura-t-il tout contre son oreille. Vous en avez envie autant que moi. Vous tremblez. Osez me dire que vous avez oublié comme c’était bon. Jurez-moi que vous ne voulez pas recommencer.

Sa bouche vorace étouffa toute tentative de protestation. Ses mains la plaquaient si fort contre lui qu’elle ne pouvait ignorer son désir. Ce baiser avide, impatient, n’était que le reflet de ce qui s’était passé entre eux, et ne manquerait pas de se produire à nouveau si elle ne se ressaisissait pas promptement. À ce jeu-là, elle était sûre de perdre. Il avait fait ce qu’il devait faire, il s’était tenu à l’écart. Mais, cette fois, c’était elle qui était allée le trouver.

Sa main se referma sur son sein et le pressa tendrement. Il chuchota son prénom en accentuant la douce pression. Le désir fusa dans ses veines, alluma un brasier dans son ventre, remplaçant la frustration de ces derniers jours.

Incapable de résister, Olivia le laissa prendre sa bouche. Elle s’abandonna à cet ouragan sensuel et désespéré qui se déchaînait en elle dès qu’il la touchait, prête à lui donner tout ce qu’il désirait. Tout au fond d’elle, là où la passion sauvage tourbillonnait, elle savait qu’elle aurait dû attendre qu’il fasse jour pour venir le voir. Mais elle n’avait pas pu. Elle était venue dans l’espoir qu’il fasse exactement ce qu’il était en train de faire.

Il abandonna sa bouche et fit courir ses lèvres sur son cou et sa gorge, descendant plus bas au fur et à mesure que les boutons sautaient. Elle eut un sursaut de lucidité quand ses lèvres effleurèrent sa poitrine.

— Quinn.

Ce fut tout ce qu’elle réussit à dire. Elle sentit son souffle dans la vallée tendre entre ses seins.

— Restez avec moi, supplia-t-il en couvrant ses seins de baisers à travers la fine chemise.

Il leva sur elle un regard assombri par la passion et chuchota d’une voix rauque :

— C’est bien pour ça que vous êtes venue, non ? Ses mains repoussèrent son corsage, lui dénudant les épaules. Il se pencha à nouveau pour embrasser les pointes de ses seins qui durcirent sous sa langue.

— Dites-moi pourquoi vous êtes venue, insista-t-il sans cesser de la tourmenter, lui coupant presque le souffle.

Elle enfonça les doigts dans ses cheveux épais. Dieu, qu’elle aimait cet homme !

— Oui, c’est pour cela que je suis venue, dit-elle dan un murmure.

Elle prit son beau visage entre ses mains, s’efforçant de retenir ses larmes, et confessa :

— Vous m’avez tellement manqué. À son regard égaré, Quinn devina le combat qu’elle livrait contre son propre désir. Il aurait voulu la rassurer, lui dire que tout irait bien, mais il se refusait à lui mentir. Ils n’étaient que des amants, des amants destinés à aller chacun son chemin.

Mais pas ce soir.

Il la souleva dans ses bras et s’enfonça dans les profondeurs de la maison. Les bras noués autour de son cou, elle lui embrassa la gorge. Fataliste, elle s’abandonnait à l’amour qu’elle dissimulait au fond de son cœur. Mener une existence de vieille fille, seule et le cœur brisé, était-il plus honorable que de profiter des quelques instants de bonheur que la vie lui offrait ?

Quinn avançait dans le couloir sombre en direction de sa chambre. Mais au lieu de l’emporter jusqu’au lit, il la déposa à terre et la pressa avec douceur contre la porte fermée. Elle sentait son corps vigoureux contre le sien alors qu’il rallumait sous ses baisers le feu qu’il avait éveillé dans l’autre pièce. Il lui emprisonnait la taille et ses caresses envoyaient des ondes de plaisir à travers son corps. Sa bouche commença par taquiner le creux de son cou, puis sa gorge nue, et vint enfin se poser sur ses lèvres tendues. Son baiser ardent et possessif décupla son désir, et sa respiration devint courte et haletante.

Il s’écarta d’un pas. L’orage couvait dans son regard tandis qu’il ôtait sa chemise. Sans la quitter des yeux, il tendit les mains et défit fébrilement son corsage qui alla rejoindre sa chemise sur le plancher. Puis son geste se fit plus tendre tandis qu’il suivait du bout des doigts les dentelles de sa chemise.

— Enlevez vos vêtements, papillon, je veux vous regarder faire.

C’était aussi ce qu’elle voulait : elle avait envie de son regard sur elle, de ses yeux brûlants de désir. De savoir Quinn assoiffé d’elle. Elle savait que ce n’était pas de l’amour, mais ça n’en était pas si loin, qu’il le veuille ou non. Elle commença à délacer lentement sa chemise, et réalisa soudain que, à bien des égards, elle se montrait beaucoup plus audacieuse que Quinn. Elle, au moins, était prête à risquer son cœur au nom de l’amour. Quinn, lui, protégeait le sien depuis si longtemps qu’il avait oublié qu’il en possédait un.

Les tempes bourdonnantes, Olivia enleva ses habits l’un après l’autre. Elle respira plus calmement en s’apercevant qu’elle n’éprouvait aucune gêne. En réalité, elle aimait son regard posé sur elle, suivant ses moindres gestes, s’attardant sur sa poitrine, puis plus bas lorsqu’elle se débarrassa de ses pantalons avant de s’avancer vers lui. L’Afrique lui avait-elle insufflé sa sauvagerie sans qu’elle s’en aperçoive? Car elle se sentait sauvage, animale, et n’éprouvait pas la moindre honte.

— Que tu es belle, souffla-t-il.

Ils se tenaient face à face et se dévisageaient. Un faible sourire apparut lentement sur le visage de Quinn qui étouffa un petit rire.

— J’ai essayé de te laisser tranquille, dit-il en faisant un pas en avant. J’ai essayé de toutes mes forces.

— Je sais, répondit-elle tandis qu’il l’attirait dans ses bras.

Il commença à se frotter sensuellement contre elle. Elle se mit à trembler de désir tandis qu’il continuait à lui enseigner ce rituel précédant l’union. Elle posa les paumes à plat sur sa poitrine nue, les fit glisser doucement vers le bas. Quand elle atteignit les boutons de son pantalon, il s’écarta pour l’aider à les ôter sans cesser de | l’embrasser. Elle s’aventura plus loin et il frémit de la tête aux pieds. Les mains d’Olivia étaient comme le feu, sa voix, un doux chuchotement tandis qu’elle lui racontait l’émerveillement de ses découvertes. Lui, de son côté, la caressait fiévreusement.

Mais ils n’étaient pas encore assez proches l’un de l’autre.

Il la transporta jusqu’à son lit, sa tête brune inclinée sur elle, il couvrait de baisers ses seins, son ventre et la naissance de ses cuisses. Sa tendre vénération fit venir les larmes aux yeux d’Olivia.

La bouche de Quinn se referma sur son sein dont la pointe se dressait, comme pour réclamer son attention.

Elle s’arc-bouta, se cambra sous ses mains, savourant cette délicieuse torture, puis elle l’attira à elle. Il la couvrit de son corps, et elle gémit de le sentir peser de tout son poids sur elle.

— Ne m’abandonne pas, cette fois, supplia-t-elle.

— Je ne t’abandonnerai pas, promit Quinn.

Au moins durant ces quelques heures. Olivia entendit ces paroles bien qu’il ne les ait pas prononcées. Lorsqu’elle se réveillerait, Quinn serait endormi près d’elle, mais ce ne serait que pour une nuit, une nuit parmi tant d’autres.

« Ne pense pas à demain, à la semaine prochaine ou à l’année qui vient, s’ordonna-t-elle. Aime-le maintenant, pendant que c’est possible. »

Et c’est ce qu’elle fit. Elle l’enlaça, noua les jambes autour de ses hanches tandis qu’il glissait les mains sous elle. Cette fois, ils s’emboîtèrent parfaitement, sans hésitation ni douleur. Elle le retenait en elle, accompagnant ses mouvements. Ils se mouvaient instinctivement, amoureusement, prenant et donnant sans compter.

Quinn recueillit de sa bouche les larmes qui perlaient au bord de ses paupières. Ses profonds coups de reins se succédèrent, de plus en plus rapides, jusqu’à ce qu’ils basculent dans l’extase, cramponnés l’un à l’autre.

Quinn roula sur le flanc et la cala étroitement contre lui.

Olivia sourit, posa la tête au creux de son épaule et murmura son nom.

— Oui ? fit-il avant de bâiller comme un chat repu.

— Rien, répondit-elle, incapable de s’expliquer le bonheur que lui procurait le simple fait de prononcer son nom.

Il sombra dans le sommeil tandis qu’elle gardait les yeux ouverts dans l’obscurité. Elle avait temporairement oublié la morale, mais c’était reculer pour mieux sauter. Tôt ou tard, il lui faudrait faire froidement la part des choses, et affronter l’éventualité que Quinn ne partage pas ses sentiments. Ils avaient si peu en commun. Il risquait sa vie pour des diamants alors qu’elle était prête à échanger le seul qu’elle possède contre trois petits mots de sa part. Si elle était aussi joueuse que lui, elle ne miserait guère sur l’avenir de leur relation en dehors de cette chambre. Et pourtant, elle se sentait incapable de renoncer à la tendresse qui vibrait dans sa voix lorsqu’il l’appelait « papillon » ou à la douceur de ses caresses.

À présent qu’elle avait goûté à l’Afrique, Olivia ne s’imaginait pas retourner en Angleterre. Après avoir aimé Quinn, elle savait que jamais elle ne pourrait aimer un autre homme. Certes, sa méfiance naturelle à l’égard du genre humain était un obstacle à leur amour, mais elle sentait qu’il y avait autre chose, une blessure plus profonde. Trouver la clé qui lui ouvrirait son cœur ne serait pas chose aisée. Avant de s’endormir, Olivia songea qu’il y avait peut-être un moyen d’accéder à ce bonheur qu’elle voulait tant partager avec Quinn. Il lui faudrait se montrer prudente, mais le risque était minime puisqu’elle avait déjà perdu son cœur.

— Réveillez-vous, papillon, il est l’heure de retourner dans votre cocon.

Flottant à mi-chemin entre le rêve et la réalité, Olivia sentit la main de Quinn lui frôler la hanche puis remonter pour lui emprisonner un sein. Elle garda les yeux clos pour retenir ce rêve délicieux.

— L’aurore pointe, mon cœur. Il faut que je vous ramène chez vous.

Lentement, elle ouvrit les yeux à la lumière pâle de l’aube grise qui annonçait un jour nouveau.

— Quinn, murmura-t-elle.

Il était penché sur elle, le regard tendre et empreint de sensualité alors qu’il contemplait, émerveillé, ce corps qu’il avait si fiévreusement aimé quelques heures plus tôt. Elle était frêle et délicate, et cependant si passionnée. Sans se douter qu’il souriait, Quinn déposa un chaste baiser sur le bout de son nez.

— Je vous garderais volontiers ici pour toujours si je le pouvais, mais je…

— Je sais, dit-elle en le faisant taire d’un doigt sur sa bouche.

Elle s’allongea sur le dos et lui tendit les bras. Il s’y nicha, la tête posée sur ses seins.

— Est-ce que nous partirons aujourd’hui ?

— Pas de questions, lui dit-il. Mais un dernier baiser si vous voulez.

Son baiser ardent réveilla tout à fait Olivia en même temps qu’il l’apaisait. Puis ce fut fini, Quinn repoussa la moustiquaire et attrapa son pantalon.

Elle le regarda s’habiller en se demandant combien de nuits s’écouleraient avant qu’elle ne s’endorme à nouveau dans ses bras. L’intimité de ce réveil la bouleversait presque autant que leur nuit d’amour. C’étaient ces choses simples qu’elle rêvait de partager avec lui, ces moments particuliers où un sourire vaut toutes les paroles du monde.

Il se laissa tomber au bord du lit pour se chausser. C’est alors qu’elle remarqua les cicatrices, une marque ronde sous les côtes et une autre, en dents de scie, sur l’avant-bras. On lui avait tiré dessus, Echo le lui avait dit. La balle aurait dévié de quelques centimètres, il serait mort. Elle remercia le ciel en silence tandis qu’elle effleurait la cicatrice du bout des doigts. Elle redescendit ensuite le long de la colonne vertébrale et suivit sa ceinture. Il lui jeta un coup d’œil pardessus son épaule et lui sourit.

Elle répondit à son sourire en priant pour que leur voyage jusqu’au Cap lui laisse le temps nécessaire pour gagner sa confiance. Au Moyen ge, on assiégeait les châteaux forts. C’était plus long qu’une franche bataille, mais le résultat était le même : le pont-levis finissait par s’abaisser et le chevalier victorieux réclamait la place.

Olivia était fermement décidée à conquérir Quinn de la même façon. Si elle y parvenait, son diamant serait le dernier qu’il convoierait.

Il ramassa ses vêtements et les lui déposa au bout du lit. Une fois de plus, son regard se fit caressant.

— Habillez-vous avant que je ne change d’avis et que j’envoie au diable votre réputation.

Un peu plus tard, ils marchaient dans l’herbe humide, côte à côte mais sans se toucher. Ils étaient redevenus des étrangers, chacun ruminant ses pensées en silence.

On y voyait juste assez pour qu’Olivia puisse se passer de la main de Quinn pour la guider. Ils se dirigeaient vers le sud, longeant des bicoques et les tavernes qui avaient fermé leurs portes depuis longtemps. Quelque part au loin, le fleuve bouillonnait sur les rochers polis par le courant. De temps à autre, quelque chose remuait dans les hautes herbes, mais cela ne paraissait pas troubler Quinn.

Quand ils atteignirent la pension, Olivia se prépara à l’un de ces adieux guindés dont il avait le secret. Elle se dirigeait déjà vers la porte quand une main douce la retint.

Quinn la sentit se raidir. Cette femme était si déconcertante, parfois. Elle le contemplait avec ces yeux de velours, et l’instant d’après, elle se comportait avec lui comme s’il n’avait aucun droit de la toucher.

— Préparez un petit sac, lui dit-il négligemment. Il lui emprisonna le poignet et lui caressa tendrement la paume du pouce.

— Quand je déciderai que le moment est venu, je viendrai vous chercher. Soyez prête à partir.

— Que dois-je dire à Maude et à Taila? s’enquit-elle, se doutant qu’Echo les accompagnerait.

Elle s’efforçait d’adopter le même ton calme que lui, mais elle avait beaucoup de mal. Il n’avait pas interrompu sa caresse sensuelle et des sensations étranges naissaient au creux de son estomac.

— Rien du tout.

— Mais…

— Ne leur dites rien, répéta-t-il d’une voix basse mais ferme. Vous leur enverrez un télégramme quand nous serons à Prieska. Mais pas un mot pour l’instant. C’est compris ?

Olivia hocha la tête. Leurs regards se croisèrent, s’aimantèrent. Elle lutta pour contenir ce flot d’émotions qui la gagnaient chaque fois que Quinn s’apprêtait à la quitter. Elle avait envie de pleurer, de marteler ce torse ferme de ses poings. Alors, peut-être, son cœur sentirait-il quelque chose. Mais au lieu de laisser ses sentiments prendre le dessus, elle se tenait devant lui, raide comme la justice, refoulant ses larmes.

Il lui lâcha le poignet, mais le répit fut de courte durée. Il lui entoura les épaules et l’attira contre lui.

— Faites-moi confiance, lui dit-il. Je vous emmènerai au Cap, vous et votre diamant.

«Je n’ai pas peur pour moi, lui répondit Olivia en silence, mais pour nous deux. Oh ! Quinn, ces beaux yeux bleus ne voient donc rien ? Si tu savais comme je t’aime et comme j’aime l’Afrique. Quelle ironie de me demander de te faire confiance alors que toi tu n’as confiance en rien ni personne ! »

— Rentrez chez vous, murmura-t-il. Je serai de retour avant que vous ne le sachiez.

Elle s’écarta, mais le désir n’avait pas quitté son regard. Elle entendit le murmure du vent qui balayait la plaine et réfréna une terrible envie de lui crier son amour. Il sourit une dernière fois. Son expression tendre ne fit qu’attiser la petite flamme d’espoir qu’elle nourrissait secrètement. En dépit des barrières qu’il avait érigées autour de son cœur, Matthew Quinlan l’aimait peut-être aussi.

Fidèle à lui-même, Quinn fit son apparition au moment où Olivia s’y attendait le moins. Sa haute silhouette athlétique s’encadra dans l’embrasure de la porte de la cuisine et il poussa la porte qui grinça.

— Nous partons.

— Maintenant ?

Cela faisait tout juste quatre jours qu’il l’avait ramenée chez elle dans la lumière de l’aube.

— Maintenant.

Olivia dénoua son tablier, renonçant à comprendre les faits et gestes de cet homme. Elle se mordilla la lèvre inférieure tout en se rendant dans sa chambre pour y chercher la valise qu’elle avait glissée sous son lit. Cela l’ennuyait de s’évanouir dans la nature sans laisser le moindre mot d’explication aux femmes qui travaillaient pour elle, mais elle avait promis à Quinn de ne rien dire et elle avait tenu sa promesse. Lorsqu’elle revint dans la cuisine, Quinn discutait avec Echo.

Leurs regards se croisèrent et demeurèrent rivés l’un à l’autre. Echo dut s’en apercevoir, car il s’empara de la valise et s’éclipsa, leur laissant quelques instants d’intimité.

— Avez-vous apporté le diamant? demanda Olivia réalisant qu’elle n’avait pas pensé une seule fois à la pierre depuis qu’elle la lui avait confiée.

— À quoi cela servirait-il d’aller au Cap sans elle. rétorqua-t-il, pince-sans-rire.

Il la contemplait, debout au milieu de la pièce, ave ses grands yeux lumineux. Il la trouvait chaque fois plu jolie. Il se demanda anxieusement ce qu’elle comptait faire une fois la pierre vendue. Sans s’en apercevoir, il fronça les sourcils. Et alors ? Quelle différence cela faisait-il ? Une fois au Cap, elle ferait comme bon lui semblerait. C’est exactement ce que tu disais à l’aller. Tu t’imaginais pouvoir la trimballer avec toi dans la brousse, et la planter sur les marches de sa pension. Et l’affaire était bouclée! Ça n’a pas marché. Alors qu’est-ce qui te fait croire que ça marchera cette fois-ci ?

— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Olivia en remarquant le changement d’expression de Quinn.

— Allons-y, se contenta-t-il de répondre, plus durement qu’il ne l’aurait voulu.

Peu après, ils grimpaient dans le train à destination de Prieska. Olivia pénétra dans le compartiment privé de De Beers, mais, cette fois, elle n’accorda pas la moindre attention au luxe du compartiment. Quinn en était revenu à des rapports strictement professionnels. Il n’avait pas daigné lui jeter ne serait-ce qu’un regard depuis qu’ils avaient quitté la pension.

Ruminant ces pensées en silence, elle tressaillit quand il s’approcha et l’encercla de ses bras pour l’attirer contre lui.

— Femme, embrasse-moi, lui murmura-t-il à l’oreille.

— Pas question ! riposta-t-elle en essayant de se dégager.

Elle donna une tape sur la main qui tentait de remonter jusqu’à sa poitrine, mais ne réussit pas à l’en chasser.

— Lâchez-moi ! Vous êtes odieux !

— Je meurs d’envie de vous embrasser, lui avoua Quinn en se pressant contre elle avec preuve à l’appui. Cela fait si longtemps, papillon.

— Et cela risque de durer encore un moment, répliqua-t-elle, froissée. Que vous soyez mon amant ne vous autorise pas à me donner des ordres comme un maître à son esclave. À présent, laissez-moi.

Il lui obéit à contrecœur.

Elle fit alors volte-face, le regard étincelant.

— Mettons les choses au point, monsieur Quinlan.

— Tiens, je suis à nouveau M. Quinlan?

— Mais vous l’avez toujours été, répliqua-t-elle presque tristement.

Elle ôta son chapeau et le posa sur un guéridon.

— Fini les baisers, déclara-t-elle en guettant sa réaction.

Le sifflet strident de la locomotive retentit et une secousse ébranla les wagons. Olivia perdit l’équilibre et vacilla un instant avant de se rétablir. Quinn ne bougea pas d’un millimètre. Les pieds fermement plantés sur le tapis vert, il la fixait intensément. Les choses ne se déroulaient pas exactement comme elle l’avait prévu, mais elle ne s’attendait pas non plus qu’il lui saute dessus dès la porte du compartiment refermée.

— La première fois que nous avons voyagé ensemble, vous m’avez demandé un baiser par jour en compensation de vos services, reprit-elle. Cette fois, c’est moi qui ai une demande à formuler.

Quinn continuait à la dévisager. Du bout des pieds jusqu’au sommet de sa tête auréolée de boucles châtain doré, elle était femme. Sa femme. Du moins jusqu’au Cap. Tout en se demandant ce que mijotait cette petite finaude, il tira un cigare de sa poche et le roula entre ses doigts.

— Laquelle ?

— Où est mon diamant ?

— En sécurité, répliqua Quinn avec impatience. Alors, quelle est cette demande ?

Adoptant son ton professoral, Olivia répondit :

— À la place d’un baiser, j’exige une question par jour.

— Une question ?

Elle ôta sa veste et la plia avec soin avant de la déposer sur le dossier du sofa. Elle entendit Quinn frotte une allumette. Décidant de pousser son avantage, elle baissa la vitre pour aspirer une grande bouffée d’air pur Quand elle se retourna, elle souriait presque. Son chacal paraissait perplexe. C’était la première fois qu’elle arrivait à le déstabiliser.

— Je vous poserai une question, et vous devrez ; répondre, expliqua-t-elle.

— Quel genre de question ?

— Celles qui me viendront à l’esprit, dit-elle en s’installant sur le sofa. Et vous devrez répondre à chacune d’entre elles.

— Et si je refuse ?

— Alors vous me rendrez mon diamant et je remettrai ce voyage à plus tard. Le temps de me trouver un autre guide, rétorqua-t-elle calmement.

Il lâcha un anneau de fumée pâle qui dériva paresseusement avant de s’enfuir par la fenêtre.

— Nous avons déjà eu cette conversation, il me semble.

— Et si je me souviens bien, vous m’avez répondu que vous aviez suffisamment d’influence pour empêcher qui que ce soit de me servir de guide. Malheureusement cela ne marchera pas, cette fois. Je ne me laisse plus aussi facilement intimider qu’il y a trois mois.

Une subtile tension flottait dans l’air. Quinn faillit lui rétorquer qu’elle ne s’était jamais vraiment laissé intimider mais il se ravisa. Elle n’était plus l’innocente jeune femme qu’il avait connue au Cap. Il lui semblait qu’il s’était écoulé des siècles depuis. À présent, elle était une femme dans tous les sens du terme. Il s’en était chargé, Cela avait commencé par un baiser quotidien, puis il l’avait insidieusement séduite, l’entraînant à sa perte. Il avait dénoué ses cheveux et les avait vus ruisseler sur ses épaules nues. Il l’avait regardée se déshabiller s’avancer vers lui telle une nymphe éclairée par la lune si douce et féminine, tellement consentante. Il l’avait embrassée et leurs corps avaient connu la plus intime des unions. Elle avait dormi dans ses bras, mais ne lui avait rien réclamé en retour. Hormis sa demande initiale de l’escorter jusqu’à Kimberley. Aujourd’hui, elle était en droit d’exiger ce qu’elle voulait.

Beau joueur, il reconnut sa défaite et répondit en riant :

— Entendu, papillon. Une question par jour.

Son regard se fit soudain perçant, ses yeux s’assombrirent jusqu’à prendre la couleur intense du saphir.

— Mais je vous préviens que les réponses risquent de ne pas toujours être à votre goût.

— Tant qu’elles sont sincères, rétorqua-t-elle, exultant intérieurement.

— Je n’en connais pas d’autres, répliqua Quinn avec candeur.

Il était presque minuit quand Olivia jugea le moment opportun pour poser sa première question. Quinn l’avait quittée peu de temps après avoir accédé à sa demande et elle avait passé le reste de la journée à regarder défiler le paysage par la fenêtre en se demandant si elle oserait pousser cet homme dans ses retranchements. Elle releva la tête en l’entendant entrer dans le compartiment. « Je le saurai bien assez tôt», songea-t-elle en le regardant s’avancer vers un jeu d’échecs et saisir une pièce en ivoire.

— Je vous croyais couchée, fit-il en lui jetant un coup d’œil rapide.

Une barbe naissante ombrait ses joues et une odeur de tabac imprégnait ses vêtements. Si elle l’embrassait, Olivia savait qu’elle sentirait le goût du whisky irlandais.

Quinn baissa une vitre, s’assit près de la fenêtre et alluma un cigare. Il promena sur elle un regard appréciateur, remua sur son siège, mal à l’aise. Il avait envie de jeter son cigare par la fenêtre, d’éteindre la lumière et de la rejoindre dans la nuit.

— Qu’allez-vous faire de cet argent, s’enquit-il tout à coup. Vous acheter une maison à Londres ?

— C’est moi qui suis censée poser les questions, lui rappela Olivia.

Il étira les jambes.

— Alors allez-y.

Elle réfléchit si longtemps qu’il crut un moment qu’elle y avait renoncé. Il demeura silencieux.

— Pourquoi vous êtes-vous battu avec Hans Van Mier? Quinn se renversa dans son fauteuil et tira une bouffée de son cigare avant de répondre d’une voix neutre:

— Il y a plusieurs réponses.

— Mais je n’ai posé qu’une seule question.

Elle se tourna afin de lui faire face. Les mains croisées sur les genoux, elle attendait.

Quinn jeta son cigare dehors. Au bout d’un long moment, il soupira puis croisa son regard.

— La nuit où j’ai gagné Jerulla, Hans jouait à la même table… Apparemment, il l’avait déjà vue, mais j’ignore dans quelles circonstances. Toujours est-il qu’il la voulait tellement qu’il s’est mis à tricher.

— Mais vous avez gagné.

Un sourire espiègle retroussa le coin de sa bouche.

— Je triche mieux que lui.

— Vous m’avez dit qu’il y avait plusieurs réponses.

Il lui décocha un regard mécontent. De l’autre côté de la fenêtre, on n’y voyait goutte. Pas de lune argentée ni d’étoiles scintillantes, rien que les ténèbres.

Olivia attendit patiemment.

— Certaines choses ne s’expliquent pas, grommela Quinn. Je n’ai jamais aimé ce type. Appelez ça de l’instinct.

— Alors vous avez prétexté cette histoire de chambre pour… défouler vos instincts.

Elle sentait confusément qu’il y avait autre chose entre Quinn et le Hollandais, mais elle ne voulait pas aller trop loin. Quoi qu’il ait à ajouter, elle voulait qu’il le fasse de son plein gré.

— Si on veut, reconnut-il.

Ce qu’il refusa d’admettre, en revanche, c’est qu’il se serait volontiers battu avec le Hollandais simplement parce qu’il l’avait trouvé chez Olivia.

Sidérée, Olivia constatait que c’était probablement la première fois que Quinn exprimait devant une tierce personne les raisons pour lesquelles il haïssait Van Mier. Il avait gardé cela en lui toutes ces années, laissant chacun en penser ce qu’il voulait.

Elle mourait d’envie de l’interroger plus avant, mais craignait de le braquer. Alors elle se leva et, les yeux rivés sur le paravent qui cachait le lit à la vue, elle demanda :

— Echo vous a-t-il réservé une couchette, ou comptez-vous dormir sur le sofa ?

— Dois-je y voir un acompte sur la question de demain ? la taquina-t-il.

— Non. Je me renseigne simplement afin de vous offrir éventuellement un oreiller et une couverture.

— Ce que vous pouvez être têtue, observa-t-il en enlevant ses bottes.

Il se leva et s’étira.

— Je fais simplement preuve de sens pratique, contrat-elle.

Mais tandis qu’elle énumérait mentalement toutes les raisons valables de mettre un terme à leur liaison, elle songeait combien elle aimait cet homme en dépit de son obsession pour le secret. Il était d’une honnêteté absolue, charitable, généreux et, elle le pressentait, très seul.

— Ce qui s’est passé entre nous ne doit plus se reproduire. Vous le savez aussi bien que moi.

Quinn le savait, mais cela ne lui plaisait pas. Tandis qu’il posait les yeux sur la jeune femme, il sentit son cœur s’emballer.

— Le sens pratique n’a jamais été mon fort.

— Je sais, sourit-elle.

— Vraiment ? demanda-t-il doucement.

— Je ne serai jamais votre maîtresse, déclara-t-elle. Et vous ne voulez pas vous embarrasser d’une femme.

Non. Il ne voulait pas s’embarrasser d’une femme.

Elle détourna les yeux et fixa le sofa, sachant que sur elle continuait à contempler son beau visage, elle finirait par céder et se retrouverait dans ses bras.

— Prenez le lit, proposa-t-elle. Je dormirai sur le canapé.

— Sacré bon sang !

Le juron lui avait échappé. Il la contourna d’un pas rageur, et revint avec un oreiller et une couverture légère. Il les jeta sur le sofa, puis lui tourna ostensiblement le dos.

— Bonne nuit, grommela-t-il.

— Bonne nuit.

Du coin de l’œil, elle le vit ôter sa chemise et s’allonger sur le sofa qui était beaucoup trop petit pour lui. Elle attendit qu’il soit aussi confortablement installé que possible, puis elle baissa la mèche de sa lampe et se retira derrière le paravent. Tout en se déshabillant, elle se demandait si elle avait raison. Si son plan ne fonctionnait pas, elle dormirait seule jusqu’à la fin de ses jours.
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Le train s’arrêta au dépôt de Prieska. Le soleil se don nait en spectacle, inondant d’une lumière flamboyant le paysage sauvage tandis qu’il basculait lentement l’horizon. Olivia ne tenait plus en place. Ces deux derniers jours avaient été une véritable épreuve. Quin s’était cantonné dans une politesse distante, l’évitant ouvertement. En proie à une grande agitation intérieure, elle n’avait eu d’autre choix que de contempler interminablement le paysage. Même les animaux splendides qui broutaient dans les maigres pâturages n’avaient su retenir son attention plus que quelques instants.

Comme elle quittait le compartiment, escortée par Echo, elle repéra Quinn sur le quai. Elle respira profondément, retint le sourire qu’elle s’apprêtait à lui adressa.

Elle ne voulait surtout pas lui laisser croire que sa résolution vacillait. Les semaines à venir seraient les plus longues de sa vie, cependant, elle espérait que le temps dont elle disposerait suffirait.

Quinn se dirigea vers eux. Il fit un signe de tête à l’intention d’Echo, lui signifiant qu’il pouvait emporter sa petite valise à l’hôtel et les y attendre. Olivia suivit Echo des yeux, se rappelant cette nuit où elle avait trouvé Quinn dans cette taverne, et comment il l’avait rattrapée dans sa fuite avant de l’embrasser dans la ruelle.

Une pancarte indiquant les services du télégraphe attira l’attention d’Olivia.

— Vous aviez dit que je pourrais envoyer un câble. Quinn fit demi-tour à contrecœur et s’effaça pour la laisser entrer dans la salle du dépôt. Un vieux bureau crasseux se trouvait derrière le comptoir. Il n’y avait pas de rideaux aux fenêtres. L’employé remit sa plume dans son encrier en apercevant Olivia.

— Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-il en se levant si brusquement qu’il renversa sa chaise.

Il lui sourit sans malice, mais son sourire s’évanouit dès que la silhouette de Quinn s’encadra dans la porte.

— Je souhaiterais envoyer un télégramme à Kimberley, expliqua Olivia.

— Aucun problème, répondit l’employé en fouillant dans les casiers sous le comptoir à la recherche de l’imprimé correspondant. Écrivez ici votre message, je l’enverrai dès que vous aurez terminé.

Il recula pour la laisser tranquillement rédiger son message. Une discrétion bien inutile, vu que c’était lui qui le transcrirait sur les ondes.

La voix rauque et voilée de Quinn souffla à l’oreille d’Olivia :

— Envoyez-le à Maude. Dites-lui…

— Quoi ? coupa Olivia, agacée. Comment puis-je lui expliquer ma disparition ?

— Racontez-lui que votre père est malade et que vous devez rentrer en Angleterre. Demandez-lui de veiller sur la pension en votre absence.

— Un père malade ne justifie pas un départ en cati mini avec un simple baluchon, objecta Olivia. Elle devinera qu’il y a anguille sous roche.

— Ça n’a aucune importance, répliqua Quinn avec impatience. Vous lui écrirez plus longuement quand nous serons au Cap. À ce moment-là, cela ne changer plus rien.

À ce moment-là. À l’entendre, cela paraissait si simple

— Très bien, fit-elle.

Elle écrivit un bref message qu’elle tendit à l’employé en lui demandant combien elle lui devait.

Quinn jura tout bas et lança une pièce sur le comptoir. Puis il lui prit le coude et la tira littéralement hors du bureau. Une fois sur le quai, sa main glissa jusqu’à son poignet qu’il finit par lâcher.

Ils se rendirent à l’hôtel où le réceptionniste, qui avait reconnu Olivia, l’accueillit avec un sourire. Elle signa le registre et attendit l’excuse qu’avait certainement trouvée Quinn pour la planter là.

— Vous avez faim ? s’enquit-il alors qu’ils montaient au deuxième étage.

— Oui, répondit-elle. Mais j’ai d’abord envie de prendre un bain et de me reposer un peu.

Une fois devant la porte de sa chambre, elle fixa le bouton de cuivre pour éviter de croiser le regard de Quinn. Une bouffée de remords l’envahit et, l’espace d’un instant, elle craignit de faire fausse route.

— Rendez-vous en bas pour le dîner, dit-il abruptement, se demandant ce qui pouvait bien se passer dans sa jolie petite tête.

Voilà qu’elle se comportait de nouveau en demoiselle de bonne famille, muette et les yeux pudiquement baissés.

— Je vous attends à 8 heures, précisa-t-il en lui prenant sa clé des mains pour ouvrir la porte.

Il posa sa valise près dû lit, puis se tourna vers elle. Elle levait les mains pour ôter son épingle à chapeau quand il les lui attrapa et l’attira vers lui.

— C’est ridicule, grommela-t-il en la serrant contre lui alors même qu’elle s’échinait à le repousser. Rien qu’un baiser !

— Non, souffla-t-elle d’une voix suppliante. Cela ne fera que rendre les choses plus difficiles.

C’est alors qu’il vit les larmes qui scintillaient dans ses beaux yeux de biche. Il haïssait l’idée d’en être responsable. Tout ce qu’il voulait, c’était la tenir dans ses bras, mais même cela, il n’en avait pas le droit. Elle était toujours une lady, une femme qui attendait d’un homme qu’il la respecte.

Il resserra son étreinte. Elle se débattit pour lui échapper, et il sentit aussitôt la douce brûlure du désir naître dans son bas-ventre. À cette sensation s’ajouta rapidement une autre évidence qui l’effraya : il chérissait cette femme, et néanmoins il n’était pas l’homme qu’il lui fallait, ni celui qu’elle méritait.

— Je suis désolé, murmura-t-il, furieux contre lui-même.

— Ne le soyez pas, répondit-elle en relevant la tête. Je ne suis pas une enfant, je savais ce que je faisais.

— Vraiment? Vous êtes une dame, votre éducation vous a appris que vous étiez en droit d’exiger des choses que je ne peux vous offrir.

— Je ne vous ai jamais rien demandé. Pas plus hier que maintenant, réussit-elle à articuler, le cœur affreusement lourd.

Hormis les gémissements des fenêtres sous les assauts du vent qui soufflait en rafales, le silence était total dans la pièce. Puisant dans cette volonté farouche qui l’avait conduite ici, en Afrique du Sud, Olivia poursuivit :

— Ce qui s’est passé entre nous est arrivé parce que nous l’avons voulu tous les deux.

Quinn faillit l’embrasser là, tout de suite, pour apaiser cette soif qui le torturait depuis deux jours, mais il se contint et se contenta de la presser plus étroitement contre lui. Il laissa échapper un soupir excédé :

— Alors pourquoi ?

— Parce que l’arbre vous cache la forêt, répliqua-t-elle. Elle appuya les paumes sur sa poitrine et le repoussa avec vigueur. Il laissa retomber ses bras le long de ses flancs. Olivia recula.

— Si vous souhaitez toujours que nous dînions ensemble, je vous retrouverai en bas à 8 heures.

— À tout à l’heure, dit-il simplement en plongeant son regard dans le sien.

Toute animosité s’était évanouie, ils avaient cessé de feindre et se tenaient face à face dans la lumière du crépuscule, comme deux amants qui revivent les moments d’intimité partagée.

Sans un mot de plus, Quinn quitta la chambre en songeant qu’il avait été stupide de l’emmener avec lui ; il était évident que son désir ne ferait que croître tout au long du voyage. Jamais il ne s’était trouvé acculé à ce point, et cela le plongeait dans une perplexité qui lui semblait démesurée. Il aurait dû se réjouir qu’elle ne soit plus contrainte de passer le restant de sa vie à louer des chambres à des étrangers. Elle aurait une vie heureuse et facile en Angleterre où elle était désormais en droit d’espérer se marier et avoir des enfants.

Il savait bien qu’elle se croyait éprise de lui. Il lisait l’adoration dans ses yeux, il l’avait senti à la façon dont elle l’avait caressé l’autre nuit dans son cottage. Mais il était le premier homme qu’elle ait jamais eu ; c’était un béguin, rien de plus. La réaction d’une femme lorsqu’elle goûtait à la passion pour la première fois était toujours imprévisible. Elles avaient toujours tendance à croire que le cœur était aussi impliqué que le corps.

A 8 heures, Quinn s’était lavé, rasé et changé. Quelques minutes plus tard, Olivia le rejoignit. Elle avait l’air reposé, et ses cheveux lissés étaient attachés en chignon. Sa jupe fraîchement repassée tombait en plis nets sur son jupon. Elle arborait un corsage blanc avec un petit col haut ourlé de dentelle bleue.

Son regard passa de Quinn aux portes ouvertes du hall scintillant de lumière, et s’attarda sur les strelitzias qui poussaient de chaque côté des marches du perron.

Les fleurs orange vif perchées sur leurs hampes vertes ressemblaient à des rossignols. D’ailleurs, cette plante était communément appelée « oiseau de paradis ».

Le nom était bien choisi. C’était une superbe plante, luxuriante et colorée, à l’image du pays dans lequel elle poussait avec tant de vigueur. L’Afrique, ou du moins l’infime partie de ce continent qu’elle connaissait, était un véritable paradis pour les sens : les paysages, les bruits et les odeurs. C’était un endroit merveilleux qui offrait des possibilités innombrables à qui savait les saisir. Encore fallait-il avoir la sagesse de faire les bons choix.

Son regard revint se poser sur Quinn. Debout dans le foyer, il la contemplait, le visage indéchiffrable. Les battements de son cœur s’accélérèrent quand, s’étant s’avance vers elle, il lui offrit son bras. Sans un mot, elle l’accepta et se laissa conduire jusqu’à la salle à manger.

La pièce était déserte. Les quelques occupants de l’hôtel étaient repartis par le train qui les avait déposés. Dans un coin, deux couverts étaient mis sur une table recouverte d’une nappe en lin.

La brise légère qui entrait par les fenêtres ouvertes jouait avec les flammes des bougies. Dans un angle, les feuilles d’une grande fougère ployaient jusqu’à terre.

— Le menu est limité, alors j’ai pris la liberté de passer la commande, l’avertit Quinn sans la quitter des yeux.

Elle lisait sans peine le message transmis par son regard intense. C’était la dernière nuit avant qu’ils ne s’aventurent dans la brousse, la dernière nuit où ils prendraient un repas à table, où ils dormiraient dans un vrai lit. À sa façon, il essayait de marquer l’événement.

— Merci, murmura-t-elle alors qu’il lui présentait une chaise.

— Ce n’est rien, répliqua-t-il.

Il se comportait exactement comme lors de leur première rencontre au Cap. Ils n’étaient alors que des étrangers l’un pour l’autre, mais une page était désormais tournée.

Depuis cette nuit-là, Olivia l’avait approché de la manière la plus intime qui soit, et pourtant elle ne le connaissait toujours pas. Il demeurait distant, énigmatique, obstinément secret. Tandis qu’elle le contemplait, de l’autre côté de la table, elle sentit son cœur se gonfler d’amour. Cet homme et les sentiments qu’il lui inspirait la plongeaient dans des abîmes de perplexité. Comment pouvait-elle éprouver une telle passion pour un être qu’elle connaissait si peu ? Et pourtant, l’émotion qu’elle ressentait en plongeant son regard dans celui de Quinn était plus puissante que tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent; elle était profonde, sincère et véritable.

Un silence tendu tomba entre eux une fois que le repas commença. On leur servit du poulet aux épices avec du riz et des ignames revenues dans du beurre. Quinn regardait Olivia goûter à la nourriture. Il rêvait devant cette bouche aux lèvres pleines qu’il mourait d’envie d’embrasser. Son regard glissa sur le renflement de ses seins visibles sous le chemisier amidonné. Non, elle n’était pas faite pour devenir la maîtresse d’un homme.

Un instant plus tard, Olivia tamponna ses lèvres avec sa serviette et la reposa. Quinn tendit la main vers la cafetière en argent et remplit à nouveau leurs tasses. Puis il s’adossa à sa chaise et demanda :

— Désirez-vous un dessert ?

Olivia secoua la tête. La tension était palpable, et elle se souvint brutalement qu’il s’imaginait qu’elle rentrait en Angleterre. S’il souhaitait vraiment connaître ses projets, il n’avait qu’à les lui demander. Puisqu’il n’en avait rien fait, elle se réjouissait de pouvoir garder le silence et le laisser ruminer. Tout son plan reposait sur ce qu’il dirait lorsqu’ils atteindraient Le Cap.

— Pourquoi une ferme ?

— Pardon ?

Sa question sembla prendre Quinn au dépourvu. Il sortit un cigare de sa poche

— Je parle de votre ferme à Calvinia. Pourquoi l’avez-vous achetée ?

Il resta un instant silencieux, puis il se pencha pour boire une gorgée de café.

— Je suppose que c’est à cause des orangers, répondit-il enfin.

Devant son air perplexe, il expliqua :

— Je n’avais jamais goûté à une orange avant de venir en Afrique du Sud. J’adore ça, confessa-t-il avec un sourire espiègle. Il y a une orangeraie à la ferme.

Olivia le dévisagea, interloquée, puis son rire fusa.

— Vous voulez dire que vous avez acheté une ferme parce que vous aimiez les oranges ?

Quinn haussa les épaules et alluma le mince cigare :

— Ça m’a paru une raison valable à l’époque.

— Était-ce avant ou après avoir gagné Jerulla au jeu ?

— Ça fait deux questions.

— Il m’est arrivé de vous donner plusieurs baisers de suite, riposta Olivia avec impertinence.

Quinn n’avait pas besoin qu’on lui rafraîchisse la mémoire. Il n’avait pas oublié un seul de leurs baisers.

— Après, répondit-il d’un ton bourru.

Olivia se retint de sourire, de plus en plus satisfaite. Quel mal il se donnait pour dissimuler sa vraie nature ! Il avait beau prendre les oranges comme prétexte, elle savait désormais qu’il avait acheté cette ferme pour offrir un foyer à Jerulla.

— Quand j’étais petite, mon père m’emmenait souvent voir son arrière-grand-mère, raconta Olivia, désireuse de se confier à son tour. C’était une sacrée femme, haute comme trois pommes, les cheveux argentés et le visage tout ridé. Elle vivait à la campagne, loin de la mer. Je passais des heures à jouer dans les bois autour de sa maison. Elle avait un potager et un immense pommier dans son jardin. Je ramassais des pommes pour faire des tartes, et je les dévorais avec un tel appétit que, le soir, j’allais toujours me coucher avec un mal de ventre terrible.

Quinn tira sur son cigare, imaginant une petite fille aux yeux noisette en train de cueillir des pommes. Jamais elle ne lui avait parlé de sa famille, sinon pour lui dire qu’ils n’avaient pas partagé son enthousiasme concernant l’Afrique du Sud. Il lui demanda s’ils lui manquaient.

— Bien sûr, avoua-t-elle en s’emparant de sa tasse. Mon père est parfois bougon et inflexible, mais c’est un homme juste et bon. Quant à ma mère, elle ne ferait pas de mal à une mouche. Meredith, ma sœur, est plutôt réservée, comme notre père, mais je l’aime tendrement. Elle s’est mariée l’année dernière et son mari l’adore. Je devrais être tante dans peu de temps.

Elle lui jeta un coup d’œil pardessus le rebord de sa tasse, priant en silence pour qu’il lui parle de sa propre famille. Mais il demeura muet. Qu’avait-il à raconter? Sa mère était morte par manque de soins. Elle était trop jeune pour subvenir à ses besoins dans l’East End tout en élevant son fils. Il portait le nom de sa mère, mais il ignorait si c’était le sien ou celui d’un homme qui l’avait épousée puis abandonnée. Il n’avait pas de frères et sœurs, et lorsqu’il évoquait ses tristes souvenirs de gamin des rues, c’était pour revoir une chambre minable au troisième étage d’une maison décrépie.

Le fait de parler de frères et sœurs, et de savoir qu’Olivia risquait d’avoir un neveu, fit entrevoir à Quinn une autre éventualité : et si Olivia portait son enfant ?

— Mais vous ? Même si nos rapports sont désormais platoniques, il se peut très bien que vous soyez enceinte ?

Olivia reposa sa tasse et soutint son regard sans ciller,

— Et alors ?

Sans lui laisser le temps de répondre, elle enchaîna :

— Je dirai que je suis veuve. Je ne serai pas la première à avancer une telle explication en cas de nécessité. Ma famille ne me posera pas de questions si je rentre en Angleterre pour leur dire que j’ai rencontré un homme que je l’ai épousé et qu’il est mort quelque part e Afrique. Ils considèrent ce pays comme un endroit sauvage.

Elle fit une pause pour reprendre son souffle.

— Grâce à l’héritage de mon oncle, j’ai de quoi affronter l’avenir de pied ferme. Ne vous inquiétez pas pour moi, poursuivit-elle, apparemment très sereine. Vous ne m’avez pas poussée de force dans votre lit. J’y suis allée de mon plein gré, et j’en assume parfaitement les conséquences s’il doit y en avoir.

Ses paroles le blessèrent au plus profond, mais il ne broncha pas. Quand un homme refuse de s’embarrasser d’une femme, il semble évident qu’il ne veuille pas davantage s’encombrer de son enfant. Bien entendu, ni l’un ni l’autre ne savait si c’était le cas. Il était encore trop tôt pour le dire. Et si elle était enceinte ? Quel père ferait-il?

La question resta sans réponse tandis qu’il observait :

— Ainsi, vous avez tout prévu. Vous rentrez en Angleterre, riche, veuve, et avec des réponses toutes prêtes.

— Je ferai ce qu’il faudra le moment venu.

Olivia s’en voulait de lui répondre si durement, mais à quoi s’attendait-il ? Si elle se retrouvait enceinte, elle chérirait son enfant, mais elle refusait qu’il l’épouse par pitié ou par devoir. Elle voulait le pousser à lui déclarer son amour, les yeux dans les yeux et à la face du monde. Jusque-là, elle continuerait le siège, et elle l’obligerait à mettre son cœur à nu, petit à petit, exactement comme le faisaient les mineurs avec les diamants.

Quinn secoua la cendre de son cigarillo sur le rebord de sa soucoupe et se leva.

— Nous nous levons tôt demain matin. Docile, Olivia l’imita. Elle savait d’expérience qu’elle aurait besoin de toutes ses forces pour refaire le périple qui les attendait. Quinn la quitta au pied de l’escalier.

— A demain.

— Bonne nuit.
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L’été touchait à sa fin et le karoo portait les marques de plusieurs mois de sécheresse. L’herbe courte et éparse était brûlée jusqu’à la racine. Par endroits, elle avait été complètement dévorée par les troupeaux qui s’attardaient parfois plusieurs jours d’affilée. Une fois de plus, Olivia marchait à côté du char à bœuf. Cette fois-ci, l’escorte se composait de six hommes en armes : deux à l’avant sur les pas de Quinn, un de chaque côté de la carriole, et deux fermant la marche, à distance suffisante pour éviter la poussière soulevée par les sabots des bêtes et les roues.

La caravane avait quitté Prieska juste avant l’aube et se dirigeait vers le sud avec une voiture chargée de vivres et un diamant dissimulé quelque part.

Elle se doutait que Quinn l’avait caché dans l’une des multiples poches de sa veste, mais elle n’en était pas certaine. Redoutant de s’attirer ses foudres, elle n’avait pas osé l’interroger.

Comme le soleil se levait, la terre éclaboussée de lumière se transforma en un splendide tableau parsemé d’ors, de bruns et de verts. Olivia admira une girafe qui broutait nonchalamment un wistéria bleu pâle. Absorbée par son petit-déjeuner, cette dernière demeura indifférente à la procession qui passait à quelques mètres de là.

Olivia se sentit déborder d’un amour indicible pour ce pays qu’elle pouvait désormais appeler le sien. Elle ne se voyait vraiment pas retourner en Angleterre, retrouver les rues de Portsmouth et son enchevêtrement de maisons et de cheminées qui crachaient leur fumée noire dans le ciel. Elle s’était plu au bord de l’océan, mais elle lui préférait désormais la brousse qui se déroulait à perte de vue, sauvage et indomptée. Elle s’y sentait plus libre que nulle part ailleurs.

Son cœur seul était prisonnier. Quinn l’avait capturé quelque part en chemin. Elle ne se souvenait pas exactement du moment où elle était tombée amoureuse de lui. Et cela n’avait aucune importance. Ce qui comptait désormais, c’était de savoir qu’elle l’aimait et que, s’il y mettait un peu du sien, ils pourraient être heureux ensemble.

Elle remonta la caravane en prenant garde à ne pas poser le pied sur les petites fourmilières dont le sol était truffé. Quinn fronça les sourcils en la voyant, mais elle ne se laissa pas décourager. Elle regarda un instant l’herbe rare à ses pieds, puis leva les yeux sur lui. Si seulement il pouvait dire quelque chose, n’importe quoi, qui lui permette d’amorcer la discussion. Il continua à marcher en silence, et elle en profita pour faire le point. Curieusement, elle n’éprouvait aucune honte d’avoir partagé le lit d’un homme qui n’était pas son mari. Là où d’autres auraient vu une union scandaleuse, elle ne voyait que de la beauté. Ce qu’elle avait ressenti entre les bras de Quinn était trop merveilleux pour qu’elle y associât de la culpabilité ou du déshonneur. Y penser lui fit chaud au cœur, et un sourire naquit spontanément sur ses lèvres.

— Qu’est-ce qui vous fait sourire ? lui demanda Quinn, détournant le regard dès qu’elle leva les yeux, pour scruter l’horizon, la main sur son Mauser.

— Je m’émerveillais de cette belle journée. Avez-vous vu cette girafe ? Elle n’a pas bronché à notre passage.

Quinn haussa les épaules sans répondre.

— Qui est la tête de mule, cette fois ? interrogea-t-elle, sibylline.

Il s’immobilisa. Le soleil flamboyait et commençait à taper dur. Un vent chaud vint plaquer sa jupe contre ses jambes. Elle le regarda bien en face. Il était campé sur ses jambes écartées, une main sur son fusil et l’autre fourrée dans sa poche.

— Que voulez-vous que je dise ? riposta-t-il. La conversation n’a jamais été mon fort.

— Vous pourriez faire un petit effort, répliqua Olivia. Après tout, ce ne sont que des mots.

C’était bien plus que cela, et Quinn le savait. S’obstinant à ne pas poser les yeux sur elle, il examinait le relief et tentait de repérer le détail qui clochait dans ce spectacle grandiose. Tout semblait parfaitement normal. Mais il n’était pas de ceux qui se fient aux apparences. Il lui suffisait de se remémorer le jour où Zaruara avait été assassiné. Ce jour-là aussi, tout semblait normal. Il avait pourtant perdu un de ses meilleurs hommes, et Jerulla son mari et le père de son enfant.

— Echo m’a assuré qu’il allait pleuvoir, observa Olivia, têtue. Cela fait si longtemps que je n’ai pas vu tomber la pluie que j’ai presque oublié à quoi cela ressemblait.

Quinn grinça des dents. Qu’elle se taise ! Savait-elle que son sang s’échauffait au seul son de sa voix ? Comment arriverait-il au bout de ce maudit voyage si elle s’entêtait à pérorer comme une pie à ses côtés ? Ce serait au-delà de ses forces. Ensuite, sa conscience le tourmenterait et il en reviendrait au point de départ : il désirait une femme qui n’avait pas de place dans sa vie.

Mais sa persévérance innée lui permit de conserver le silence tandis qu’ils avançaient lentement en direction du sud. Comment faire comprendre à Olivia qu’il n’était pas de ceux qui font des projets d’avenir ? Il avait grandi en vivant au jour le jour, et il continuait à vivre de cette façon, prenant chaque jour comme il venait et s’en accommodant parfaitement. « Encore quelques jours, se dit-il, et elle voguera vers l’Angleterre, alors les choses redeviendront comme avant. » Mais il ne l’oublierait jamais, il le savait. Pour la première fois de sa vie, il avait songé à l’avenir. Cela l’effrayait de constater à quel point cette femme avait bouleversé son existence. Il se hâta de chasser cette pensée importune, sachant qu’elle mènerait inévitablement à d’autres réflexions liées à la solitude et à la déception. Des réflexions qui le submergeraient comme une lame de fond, si bien qu’il commencerait à douter de lui.

Olivia continuait à babiller, sautant du coq à l’âne. Elle s’enthousiasma devant un vol d’oiseaux, et en parla avec une telle fougue que Quinn haussa les sourcils avec curiosité. Sans se décourager, elle parlait, partageant ses pensées avec lui, afin de lui montrer combien elle aimait la beauté majestueuse qui les entourait, et refusant de le laisser s’enfermer dans sa tour d’ivoire.

Quand ils s’arrêtèrent pour déjeuner, elle accepta ave reconnaissance la gourde qu’il lui tendit et en but le tiers avant de la lui rendre avec un sourire.

— Cela me donne soif de marcher dans cette fournaise.

Ses lèvres étaient tout humides, et il ne put s’empêcher de fixer cette jolie bouche si tentante. Combien de fois l’avait-il embrassée? La tentation puissante que cette femme entre toutes représentait et le désir qu’elle faisait naître en lui le troublaient. C’était un avertissement dont il devait tenir compte. Le bon sens voulait qu’il prenne ses distances.

— Asseyez-vous et reposez-vous un peu, lui conseilla-t-il. Je vais voir ce que nous a préparé Echo.

Le déjeuner se composait de viande séchée, un peu dure à mastiquer, et de fruits frais. Olivia sourit en voyant Quinn peler une orange avant de la déguster avec volupté. Ah ! S’il pouvait l’aimer autant qu’il aimait les oranges ! Elle n’en serait pas là à se poser des questions et à douter d’elle. Elle ferma les yeux en soupirant. Quelques secondes plus tard, elle sursauta et rouvrit les yeux.

Accroupi devant elle, Quinn lui présentait sa main ouverte.

— Vous en voulez ?

— Oui, merci.

Mais au lieu de lui tendre un quartier d’orange, il l’approcha de ses lèvres.

— Ouvrez la bouche, papillon.

Olivia obéit docilement. Quinn y déposa doucement le quartier juteux et se mit à rire quand le jus lui dégoulina sur le menton. Elle leva la main pour s’essuyer, mais Quinn fut plus preste. Il lécha doucement sur ses lèvres closes le jus qui s’en échappait.

Le cœur d’Olivia cessa de battre. Quinn la prenait toujours au dépourvu. Dès qu’il la frôlait, toutes ses défenses tombaient. Il n’y avait que lui pour lui faire éprouver de telles sensations. Quinn, et seulement lui.

— Ce n’était pas vraiment un baiser, s’excusat-il en passant la langue sur ses propres lèvres.

Olivia avala son quartier d’orange avant de protester :

— C’est de la triche !

Il ne prit pas la peine de réfuter son accusation, sourit et l’aida à se relever.

— Il est temps d’y aller.

Après cet incident, son attitude changea. Ils marchèrent côte à côte le reste de la journée. Elle lui posa des questions sur la faune et la flore de la péninsule, et il lui raconta tout ce qu’il savait sur ce pays si généreux. Quand ils s’arrêtèrent pour la nuit, Olivia exultait. Hélas ! sa jubilation fut de courte durée.

Lointain au départ, le grondement du tonnerre se rapprochait à toute allure, et ils se dépêchèrent de dîner. Quinn avait choisi le sommet d’un grand koppie pour y dresser leur camp en espérant que la pluie ruissellerait sur la pente sans trop mouiller leurs couvertures. Il aida Echo à monter les tentes et fit entrer Olivia dans l’une d’entre elles.

— Restez là, ordonna-t-il. Ces orages peuvent mal tourner.

Quelques minutes plus tard, de grosses gouttes commencèrent à s’écraser sur les parois de la tente. L’eau ruisselait sur la toile, et la terre desséchée l’absorbait instantanément. À l’intérieur, Olivia étendit les couvertures sous l’éclairage réconfortant de la lampe. Elle enleva sa veste et ses bottines, et risqua un coup d’œil dehors. La pluie qui tombait à verse avait éteint le feu qui grésillait encore, le réduisant à un tas de cendres noires et détrempées. Le tonnerre roulait au loin tel un tam-tam.

Elle s’écarta pour laisser passer Quinn qui se rua à l’intérieur pour se mettre à l’abri. Il dégoulinait et pestait tout bas.

— Satané orage ! Il jeta son chapeau dans un coin avant de poser son fusil contre l’un des piquets de la tente. Il jurait encor’ tandis qu’il se débarrassait de ses cartouchières e déboutonnait sa veste.

— Cela va durer toute la nuit ? s’enquit Olivia en lui tendant la couverture qui restait.

— Toute la nuit et toute la journée de demain, au train où vont les choses.

Il se sécha le torse et les cheveux en marmonnant puis lui rendit la couverture.

— Vous en avez plus besoin que moi, déclara-t-elle en la refusant.

Il la drapa sur ses épaules et lui jeta un regard sombre.

— Vous auriez tout intérêt à dormir. Il n’y a rien d’autre à faire.

— Nous pourrions bavarder, suggéra-t-elle.

— Nous n’avons fait que ça toute la journée, ronchonna-t-il.

— Histoire de passer le temps, reprit-elle. Je n’ai pas sommeil.

— Vous devriez, pourtant.

Elle respira à fond, puis s’assit, sa jupe déployée autour d’elle lui couvrant les pieds. La flamme de la lampe dansait tandis que la pluie crépitait au-dehors. Une tension pesante s’installa sous la tente.

Lorsque Quinn se décida enfin à la regarder, Olivia le dévisagea avec aplomb. Son regard le parcourut de la tête aux pieds, puis elle croisa les mains sur ses genoux et dit simplement :

— Parlez-moi.

— De quoi ?

— De ce qui vous vient à l’esprit. Un sourire suggestif lui éclaira le visage.

— Voyons, hasarda-t-il. Vous et moi, seuls sous une tente par une nuit d’orage. Cela me fait penser à plusieurs choses.

— Tout sauf ça.

— Et pourquoi pas ? Vous y pensez vous aussi.

— Non, pas pour l’instant, mentit Olivia. Du reste, je ne vous ai pas encore posé la question du jour.

Il rit avec effronterie, et fit tomber la couverture de ses épaules. Il l’étendit sur le sol et s’allongea dessus. Les bras croisés sous la nuque, il fixa les piquets de la tente au-dessus de sa tête.

— D’accord, papillon, posez votre question. Olivia promena le regard autour d’elle. Cela lui était plus facile que de regarder Quinn, dont le torse bronzé et le ventre plat luisaient faiblement à la lueur de la lampe à gaz. Elle savait qu’un cœur se dissimulait sous ces muscles fermes et lisses. Il ne lui restait plus qu’à le découvrir.

La gorge sèche, elle s’humecta les lèvres.

— Pourquoi avez-vous accepté de m’escorter jusqu’à Kimberley ?

L’embarras de Quinn ne lui échappa pas. Il inspira profondément et attendit un long moment avant de relâcher l’air de ses poumons, comme s’il comptait intérieurement jusqu’à dix. Il finit par répondre :

— J’avais une dette envers Falk. Pour m’en acquitter, j’ai accepté de vous conduire à Kimberley.

— En d’autres termes, il a exercé une sorte de chantage !

— C’est une façon de voir les choses.

Il tourna les yeux vers elle. Elle était assise sur sa couverture, comme si elle pique-niquait, fraîche et pimpante en dépit de la journée harassante. La lumière tamisée de la lampe allumait des reflets dorés dans ses cheveux. Son regard parcourut lentement la tente avant de s’arrêter sur lui.

— Je suppose que vous n’avez pas envie de me dire de quelle faveur il s’agissait? s’enquit-elle d’une voix si polie qu’il se retint pour ne pas éclater de rire.

Quinn considéra un instant la question et la réponse. Il en avait plus dit à cette femme qu’à personne d’autre dans toute sa vie. Elle le connaissait fichtrement mieux que n’importe quelle autre femme, et Dieu savait qu’il en avait connu, des femmes. Et pourtant, ce qu’il s’apprêtait à lui dévoiler, il ne l’avait jamais raconté à personne.

Il roula sur le flanc, face à Olivia, plia le bras et appuya la tête sur sa paume. Il tenta de la jauger impartialement, et se demanda si sa fierté, à lui, supporterait la réaction que risquait de lui attirer la réponse à sa question. Cela en valait peut-être la peine si cela mettait enfin un terme à cette prétention qu’elle avait de rester son amie alors qu’ils avaient été amants.

— J’avais quinze ans à peine quand j’ai débarqué au Cap… Je savais me débrouiller tout seul, mais mes talents s’arrêtaient là. Après ma première embuscade en brousse, le courtier m’a pris pour un héros. Il m’a convoqué dans son bureau et m’a fait un long discours sur la loyauté et sur la difficulté qu’on avait en Afrique du Sud à trouver des hommes de confiance. Ensuite, il m’a tendu une enveloppe. Quand je suis ressorti, il était devenu mon employeur.

— Cela me paraît logique compte tenu de ce que vous aviez fait pour lui, commenta Olivia, encouragée de le voir se livrer enfin un peu.

— J’habitais dans un hôtel bon marché près des docks. J’ai demandé à quelqu’un l’adresse d’un avoué; c’est comme cela que j’ai connu Sidney. Je suis entré dans son bureau, j’ai posé l’enveloppe sur sa table et j’ai attendu.

— Je ne comprends pas.

Pendant un instant, on n’entendit plus que la pluie qui crépitait sur la toile de la tente. Le vent sifflait en s’engouffrant sous le battant et l’air s’était refroidi avec l’orage. Quinn paraissait hésiter, se demandant s’il devait ou non terminer son récit.

— J’étais incapable de lire cette lettre et cette traite bancaire, avoua-t-il enfin. Je ne pouvais pas signer le bordereau de la banque, car je ne savais pas écrire non plus. Alors j’ai demandé à Sidney de le faire à ma place. Il a écrit mon nom sur une feuille, et il m’a regardé le copier, encore et encore, jusqu’à ce que je sache enfin l’écrire. Il s’est rendu ensuite avec moi à la banque et, en se présentant comme mon avoué, il m’a aidé à ouvrir un compte.

Olivia demeurait muette. Elle le dévisageait, interdite, et il lui semblait découvrir un autre homme. Cette arrogance, cette suffisance qui lui avaient si souvent donné envie de gifler son beau visage s’étaient envolées. Elle avait sous les yeux le véritable Quinn, un homme fier et blessé par son enfance misérable.

Son regard restait rivé sur elle, et elle devina qu’il guettait sa réaction. Mais comment réagir face à un tel aveu ? Quinn venait de mettre son âme à nu. Il avait ravalé sa fierté et, à présent, il attendait une réflexion condescendante ou apitoyée, parce qu’il s’attendait toujours au pire.

Un souvenir lui revint brusquement à l’esprit : Jerulla et son anglais impeccable. C’était Quinn qui le lui avait appris ! Afin qu’elle ne souffre jamais comme lui de l’ignorance.

Soudain, tout s’éclairait. La brusquerie de Quinn et sa ténacité n’étaient que le résultat de son éducation. Il était venu en Afrique du Sud pour se construire une nouvelle vie, mais son passé dans les faubourgs de Londres le rattrapait parfois. Au fond de lui, il doutait toujours de lui et de l’avenir.

Elle savait que cette confession était destinée à la choquer. C’était encore un moyen de lui montrer l’abîme qui les séparait, un fossé qui en aurait découragé plus d’une. Ses yeux s’embuèrent alors, non de pitié, mais parce qu’elle débordait d’amour pour lui au point d’en avoir mal.

— Ne pleurez pas sur moi, dit-il, se méprenant sur l’éclat brillant de ses yeux humides. Aujourd’hui, je lis Shakespeare tout comme vous.

Un coup de tonnerre résonna au-dessus de leurs têtes, mais Olivia y prêta à peine attention. Elle se faufila près de Quinn et s’assit à ses côtés, si près qu’il voyait les taches dorées qui émaillaient ses yeux bruns.

— Je ne pleure pas, répondit-elle d’une voix douce qui contrastait avec les torrents d’eau qui se déversaient sur leur tente.

Du bout de l’index, il cueillit une larme qui s’apprêtait à rouler sur sa joue.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ?

Elle haussa les épaules, car toutes les explications qu’elle aurait pu fournir incluaient le mot « amour», et il n’était pas encore prêt à l’entendre. Elle ouvrit la bouche, mais il posa un doigt sur ses lèvres. Leurs regards se soudèrent, et elle s’absorba dans la contemplation de ce visage aux traits fermes et réguliers.

Assise ainsi près de lui, il lui était si facile de se souvenir des détails de son corps et de la manière dont il l’utilisait pour lui donner du plaisir. Elle savait combien ses mains pouvaient être douces et habiles. Elle avait éprouvé la puissance de son désir et la jouissance qui l’accompagne. Il avait changé sa vie d’une façon qu’il n’imaginait pas, et ces changements étaient irréversibles. Jamais elle ne pourrait revenir en arrière. On ne pouvait se défaire d’un amour. Son cœur se serra, et elle redouta soudain de ne pouvoir lui prouver que l’amour existait bel et bien, que ce qu’elle ressentait pour lui était sincère et durable.

Ils étaient si près l’un de l’autre que Quinn voyait battre son pouls au-dessus du col de sa chemise victorienne. Son corps se tendit comme un arc tandis que dehors le vent tourbillonnait autour de la tente. Ses narines se dilatèrent pour mieux s’imprégner de cette exquise odeur de femme. C’était si tentant de l’attirer dans ses bras et de l’aimer encore. Rien qu’une fois. La dernière. Il lui suffisait de l’embrasser, elle se rendrait sans combattre. La passion qui couvait entre eux ne demandait qu’à flamber. Il pouvait la prendre là, tout de suite, mais il savait qu’elle le regretterait quand, au réveil, elle constaterait que rien n’avait changé. Il serait toujours le chacal, le convoyeur de diamants qui flirtait avec la mort, et elle, la jolie petite Anglaise romantique qui croyait que les rêves pouvaient devenir réalité. Il était et demeurerait un gamin des rues qui n’avait appris à écrire son nom qu’à quinze ans, et elle une gouvernante cultivée qui lisait de la poésie avant de se coucher.

— Vous feriez mieux de dormir, reprit-il d’une voix tendue, parce que ce n’était pas ce qu’il aurait voulu lui dire.

Il aurait dû choisir une autre tente, mais il n’avait pas voulu la laisser seule pendant l’orage. Pour quelque raison absurde, il ne pouvait s’empêcher de veiller sur elle.

— Merci, murmura-t-elle avec un faible sourire.

— Merci de quoi ?

— De m’avoir raconté tout cela, lui répondit-elle. Puis, avant qu’il ait le temps de comprendre, elle s’inclina sur lui et déposa un baiser sur ses lèvres. Un baiser léger pour lui souhaiter bonne nuit, celui qu’une épouse donne à son mari après plusieurs années de mariage, un baiser affectueux et très tendre.

Il serra les poings pour se contrôler tandis qu’elle regagnait sa place de l’autre côté de la tente. Curieusement, ce chaste baiser décupla son désir. Il détourna la tête et s’allongea à nouveau. Il l’entendit arranger sa couverture pour la nuit, puis le froufrou d’un jupon amidonné. Elle s’allongea à son tour en veillant à ne pas être trop près de lui.

C’était mieux ainsi, songea Quinn. Ils jouaient avec le feu dès qu’ils s’approchaient l’un de l’autre. Rien ne prouvait qu’elle n’attendait pas d’enfant, et il n’avait pas la moindre idée de ce que serait sa réaction si elle lui annonçait qu’il allait être père. Bien sûr, il ne la laisserait pas disparaître de sa vie, mais quitte à faire le grand saut, il préférait étudier la question le moment venu. Dans l’intervalle, il n’avait d’autre choix que de la conduire au Cap avec son diamant le plus rapidement possible. Après quoi, il retournerait à son destin : une vie au jour le jour.

De son côté, Olivia songeait, bouleversée, aux circonstances qui avaient façonné la vie de Quinn. Elle imaginait sans mal ce qu’avait dû être son enfance. Elle avait entendu parler de l’insécurité et des aléas de la vie dans les bas quartiers de l’East End. Beaucoup d’enfants mouraient de maladie ou par manque de soins. Sur ses paupières fermées s’imprima la vision d’un petit garçon affamé aux yeux bleus, dérobant de la nourriture à l’étal d’un vendeur. Même si ce petit garçon était devenu un adulte vigoureux, riche et indépendant, elle ne pouvait s’empêcher de le plaindre. Son enfance avait été privée d’amour, de gaieté, et de tous ces moments d’insouciance partagés en famille, et qu’elle avait tellement envie de lui faire connaître.

L’orage continuait. Des torrents de pluie se déversaient sur leur tente et le vent hurlait sur la vaste plaine africaine. La terre craquelée avait fini par se saturer d’eau et des petits ruisseaux commençaient à dévaler la colline.

Sous la tente, encore au sec, Olivia sombra dans un sommeil agité. Dans les branches dégoulinantes des arbres voisins, le gazouillis des oiseaux qui précède l’aurore fut soudain couvert par un autre bruit. Olivia gémit et se retourna sur le côté, vaguement consciente que ce coup de tonnerre résonnait bizarrement. Elle essayait encore d’identifier ce son inhabituel quand Quinn se jeta sur elle, la couvrant de la tête aux pieds. Une balle traversa la toile de tente juste au-dessus de leurs têtes.

On leur tirait dessus !
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Olivia ne gaspilla pas son souffle à demander qui ou quoi. Quinn était un chacal qui convoyait des diamants entre la plus prospère des mines d’Afrique du Sud et Le Cap. La personne qui les canardait dans l’ombre recherchait forcément des diamants.

Quinn débita un chapelet de jurons à voix basse tandis qu’une deuxième balle déchirait leur tente.

Olivia refoula sa peur en silence. Elle n’avait pas vraiment le choix. Quinn était allongé sur elle, lui faisant un rempart de son corps.

— Fais sortir la femme. Je ne veux pas lui faire de mal.

Olivia écarquilla les yeux de stupeur en reconnaissant la voix.

Elle sentit Quinn se raidir : lui aussi avait reconnu l’accent du Hollandais. Il lui ordonna dans un murmure de ne pas bouger, puis roula sur le flanc pour se concentrer sur sa tâche. Elle l’entendit armer son Mauser.

Pardessus le bruit de l’eau qui gouttait méthodiquement des arbres et de la tente lui parvinrent des voix d’hommes. Echo hurla quelques ordres brefs aux hommes de garde, et des coups de feu s’élevèrent aussitôt en riposte.

— Je sors, souffla la voix de Quinn tout contre son oreille.

— Non ! supplia Olivia sur le même ton.

— Ne vous inquiétez pas, papillon, chuchota-t-il en lui effleurant la tempe d’un baiser. À ce jeu-là, j’ai toujours été meilleur que le Hollandais.

Mais cette belle assurance n’empêcha pas l’estomac d’Olivia de se serrer. Elle tourna la tête vers Quinn pour tenter de lire dans ses yeux la même confiance que dans ses mots. Il mit un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence et le posa ensuite sur la bouche de la jeune femme. Elle y déposa un baiser et s’obligea à lui sourire.

— Restez ici jusqu’à ce que je vienne vous chercher, reprit-il.

— C’est Van Mier, murmura-t-elle. Il veut vous tuer.

— Vouloir ma mort est une chose, l’obtenir en est une autre, souffla Quinn contre sa bouche, et il l’embrassa brièvement mais avec passion.

Quand il s’écarta, Olivia, privée de la chaleur de son corps, ne put retenir un frisson. Elle s’efforça de respirer calmement, posément, et pria le ciel pour que Quinn soit à la hauteur de sa réputation. Le bon sens lui disait que Van Mier était trop couard pour affronter seul Quinn et six gaillards armés. Il avait dû venir avec le double d’hommes.

Un désir de vengeance froid et calculé courut dans les veines de Quinn alors qu’il gagnait la tente qui abritait Echo et deux de ses compagnons Tout en rampant sur le ventre, il se promit de mettre un terme à la carrière de traître du Hollandais. Lui qui se vantait de connaître la brousse ! Ce koppie serait son tombeau. Quinn était convaincu que le Hollandais trafiquait depuis des années et trempait dans des histoires louches. Il avait la certitude qu’il était à l’origine de nombreux vols de diamants, dont l’embuscade qui avait coûté la vie à Zaruara. L’heure des comptes avait sonné. Son sang bouillait dans ses veines à la seule idée qu’Olivia puisse tomber entre les griffes de Van Mier. Extérieurement, le Hollandais pouvait faire illusion, mais sous le vernis du gentleman, c’était un infâme salaud qui ne se souciait de personne hormis lui-même.

— Je veux les diamants, cria le Hollandais, dont la voix résonna dans l’atmosphère blafarde du petit matin. Et la femme, aussi.

Olivia dut se maîtriser pour ne pas se ruer derrière Quinn. Elle s’obligea à rester aplatie sur le sol, la tête cachée sous les bras, pendant que les secondes s’égrenaient, interminables, et que la nuit laissait place au jour naissant. Seule et terrifiée comme jamais elle ne l’avait été, elle se prit à regretter de ne pas avoir dit à Quinn qu’elle l’aimait. Et si l’occasion ne se représentait plus jamais ?

De longues minutes torturantes s’écoulèrent avant qu’un nouveau coup de feu ne déchire le silence. Un gémissement sourd s’ensuivit, puis le silence, morne.

— Un brigand de moins sur cette terre ! s’exclama Quinn. Tu risques d’être déçu, Van Mier !

— Ça m’étonnerait, riposta l’autre.

— Je parie que les hyènes vont faire un festin d’ici peu, lança Quinn d’une voix rageuse.

Des coups de feu retentirent, suivis de cris, tandis que les balles atteignaient leur cible.

Horrifiée, Olivia cessa de respirer : quelqu’un se faufilait sous sa tente. Elle discerna vaguement une silhouette qui rampait sur le sol. Une grande main lui fit un signe rassurant. Echo !

— Mam’zelle John aller bien ?

— Oui. Et Quinn?

— Pas s’inquiéter pour Quinn. Lui faire payer cher au Hollandais.

— Si nous lui donnions le diamant, suggéra-t-elle. Il nous laisserait peut-être tranquilles.

— Lui aller nulle part, rétorqua Echo avec conviction. Lui mourir.

Il s’allongea à l’endroit où se trouvait Quinn quelques minutes plus tôt.

— Moi rester avec vous. Mam’zelle John pas s’en faire. Mais Olivia se rongeait d’inquiétude. Quinn était dehors, et le koppie n’offrait aucune protection ni cachette. Dès que le soleil serait levé, ils seraient à découvert, ses hommes et lui.

Brusquement, Echo brandit son revolver, la détonation vrilla les tympans d’Olivia. Une odeur de soufre envahit la tente et un homme s’écroula contre la toile mouillée qui faillit s’effondrer. D’un coup de pied, Echo repoussa le corps inanimé qui heurta mollement le sol.

Quinn se tenait à quelques mètres de la tente, plus au sud, son fusil chargé et armé. La bouffée de rage qui l’avait envahi initialement était retombée, remplacée par la patience. L’instinct du chasseur avait repris le dessus, tous ses sens étaient aux aguets. Tel le fauve qui guette sa proie, il attendait que le Hollandais commette une erreur.

L’aurore répandit sa lumière sur la brousse, les contours des arbres, des buissons et des herbes émergèrent peu à peu de l’obscurité. Un nouveau coup de feu résonna à la droite de Quinn. Sa tête pivota et il aperçut les dents blanches d’Amura qui lui souriait tandis qu’un autre comparse de Van Mier s’écroulait.

« C’est pour bientôt, pensa Quinn. Le Hollandais est trop impatient. »

L’aube n’était encore qu’un faisceau de rayons dorés à l’horizon quand Quinn visa et fit feu. Ce n’était pas le Hollandais, mais un indigène trapu qui s’effondra la tête la première sur un buisson épineux, touché en plein cœur.

Pressé d’en finir, lui aussi, mais sacrement plus rusé que son adversaire, Quinn rampa autour du périmètre que dessinait le campement. Ses pieds nus s’enfonçaient dans le sol détrempé tandis qu’il progressait. Quand il s’arrêta au pied du prunier, son torse nu était à vif. Une odeur de fruits pourris lui emplit les narines.

— Ha ! Ha ! Quinn, je vais te couper les oreilles et les envoyer à une tribu de Khoisans pour qu’ils s’en fassent des grigris, cria Van Mier. C’est ta dernière promenade en brousse. s

Sans un mot, Quinn souleva son fusil et tira. Van Mier se jeta au sol quand la branche qui le protégeait explosa en miettes. Quinn rechargea son Mauser et demeura à l’affût.

Olivia comptait les coups de feu en priant pour que Quinn fût épargné. Echo était toujours là. Il n’esquissait pas un geste, seuls ses yeux bougeaient. Il examinait la paroi de toile, le revolver au poing, et guettait le moindre mouvement signalant qu’un autre des sbires de Van Mier tentait une approche.

Quinn se rapprocha centimètre par centimètre de l’unique bosquet capable de dissimuler un homme. Il y était presque quand il aperçut enfin le Hollandais, ramassé sur lui-même, tel un animal dans son fourré. Ses cheveux blonds trempés lui collaient au crâne et ses vêtements dégoulinaient d’eau. Voilà donc comment il avait réussi à les surprendre, comprit Quinn. Il avait marché toute la nuit.

Van Mier le vit une seconde plus tard. Le coup partit. La balle vint se ficher dans la terre détrempée, manquant de peu la tête de Quinn et l’aspergeant de boue. La voix du Hollandais déchira l’aurore fauve tandis qu’il ordonnait à ses hommes d’oublier Olivia et de tirer sur tout ce qui bougeait. Quinn porta son poids sur la gauche et roula sur le sol. Entendant le bruit caractéristique d’un fusil qu’on charge, il continua à rouler sur lui-même. Van Mier avait un avantage sur lui : il était sur ses pieds. Une position plus aisée pour viser et tirer.

Quinn évita de justesse une autre balle avant d’arrêter sa course. Il se redressa et fit feu au jugé. Il y eut un grognement, puis le bruit d’un corps qui s’effondre, alors que le Hollandais s’écrasait face contre terre, dans la boue. Les deux autres types qui se cachaient dans le fourré avec lui se relevèrent et tirèrent. L’un visa Quinn tandis que l’autre ouvrait le feu sur le campement.

Olivia ne put réprimer un cri de terreur quand le monde explosa autour d’elle dans un crépitement de balles qui traversaient la tente de part en part. Echo fit un écart et lâcha un juron. Jetant un coup d’œil pardessus son épaule, elle vit le sang jaillir de sa jambe.

— Vous êtes blessé ! s’exclamat-elle.

— Pas bouger ! gronda Echo sans pouvoir retenir une grimace de douleur.

La fusillade avait cessé, mais Olivia n’avait aucun moyen de deviner qui l’avait emporté. La blessure d’Echo saignait abondamment, la balle avait traversé la peau et le muscle en évitant l’os.

Entendant du bruit à l’extérieur, l’indigène se dressa sur ses jambes. Les yeux luisant de souffrance, la sueur lui perlant au front, il dirigea son arme vers l’endroit d’où provenait le bruit. Olivia retint sa respiration. Le pan de la tente se souleva, et des larmes de joie roulèrent sur ses joues lorsqu’elle reconnut Quinn. Son chacal bien-aimé était couvert de boue, mais il était sain et sauf.

Quelques secondes plus tard, elle était dans ses bras. Elle le palpait fébrilement pour s’assurer qu’il n’était pas blessé, sentant sous ses doigts ses muscles fermes et déliés. La peur qui la faisait trembler quelques instants auparavant s’était évanouie. Elle enfouit le visage au creux de son épaule et écouta battre son pouls, respirant avec délectation son odeur masculine mêlée à celle de la terre mouillée. Quinn était là, bien vivant, et il l’étreignait.

Lorsque ses sanglots s’apaisèrent, elle s’écarta pour le dévisager. Du sang coulait de coupures sur son torse et ses épaules. Elle sortit un mouchoir de sa poche et tamponna doucement les plaies les plus profondes.

L’inquiétude qu’il lut dans les yeux de la jeune femme jointe à la pression douce de sa main bouleversa Quinn. Du bout de l’index, il captura l’une de ses larmes et l’écrasa, puis il lui prit doucement son mouchoir et lui essuya les yeux. Personne n’avait jamais versé de larmes sur lui, pas même sa propre mère.

Un frisson le secoua. Il ne voulait pas faire davantage de mal à Olivia. Il lui en avait déjà fait suffisamment, or c’était ce qui arriverait s’il s’abandonnait au désir sauvage qui irradiait son corps. Elle méritait mieux que lui. Il n’avait que de la passion à lui offrir. Il hésita puis, de sa main libre, caressa ses cheveux soyeux. Quand elle leva à nouveau les yeux, il réussit à lui sourire.

— Ce ne sont que des égratignures.

— Vous auriez pu mourir !

Elle plongea son regard dans le sien dans l’espoir d’en percer l’insondable surface, d’y découvrir quelque chose qui allait au-delà des remous provoqués par la colère et la traîtrise du Hollandais. Mais tout ce qu’elle y lisait, c’était la tranquille assurance d’un homme qui accepte la vie telle qu’elle est, avec ses joies et ses dangers.

— C’est mon métier, lui répondit Quinn avec un calme feint.

Ses bras retombèrent, la libérant. Il venait de répondre à toutes les questions qu’elle n’osait formuler.

Le danger était inhérent à son métier. C’était la raison pour laquelle il ne s’autorisait pas à aimer ou à être aimé. Mais, plus important encore, c’était un métier qu’il avait choisi. Combien de fois cette même scène s’était-elle produite? Combien de voleurs avait-il mis en déroute? Combien de balles avait-il évitées? Pas toutes. Olivia savait qu’il n’était pas invincible, pour preuve les cicatrices qu’elle avait vues.

Quinn contemplait Olivia. Elle était si pâle, si défaite, il aurait voulu lui offrir le réconfort dont elle avait besoin, l’éloigner du campement où flottait une odeur de sang et de mort et lui faire l’amour. Il mourait d’envie de la plaquer contre lui, de sentir son souffle chaud sur sa peau. Il voulait… beaucoup, mais elle voulait plus encore. Et le mariage était un prix qu’il n’était pas prêt à payer.

— Occupez-vous d’Echo, lui dit-il. Je vais vérifier qu’il n’y a pas d’autres blessés.

— Et VanMier?

— Quoi, Van Mier ? lança-t-il d’une voix soudain glaciale.

Plutôt que de perdre son temps à demander si le Hollandais était encore en vie, elle entreprit de déchirer un morceau de son jupon. Elle le tendit à Echo qui en tamponna sa blessure tandis qu’elle fouillait dans ses affaires. Avant que Quinn ne quitte la tente, elle lui dit :

— Je n’ai parlé du diamant à personne. Comment Van Mier l’a-t-il su ?

— Il ne savait rien, répliqua Quinn. Il supposait que j’en transportais pour le compte de De Beers. C’est presque toujours le cas lorsque je me rends au Cap.

Il lui adressa un bref sourire.

— Ne vous en faites pas, papillon. Vous n’y êtes pour rien.

Olivia lui rendit son sourire, soulagée d’apprendre que son diamant n’était pas la cause de cette embuscade qui avait failli coûter la vie à Quinn.

Pendant qu’Olivia s’occupait de la blessure d’Echo, Quinn dénombra les cadavres et s’étonna de n’en compter que sept. Cela le surprit de la part de Van Mier. Il arpenta le campement et découvrit les empreintes de deux hommes qui avaient eu la bonne idée de s’enfuir. Normalement, il se serait lancé à leur poursuite, mais le temps pressait. Il n’avait plus qu’une idée en tête, désormais : mettre Olivia à l’abri le plus vite possible. Il ne trouverait pas le repos tant qu’ils n’auraient pas atteint la ferme.

Olivia était assise dans la carriole, à côté d’Echo, e promenait un regard anxieux autour d’elle. L’attaque o Van Mier avait trouvé la mort remontait à une semaine mais le drame était encore vivace dans sa mémoire Jamais elle n’oublierait l’éclat froid dans le regard de Quinn lorsqu’il avait ordonné à ses hommes de lever le camp dès que la blessure d’Echo avait été pansée, ni la dureté de sa voix quand il l’avait informée qu’ils ne creuseraient pas de tombes au Hollandais et à ses sbires.

— Mais nous ne pouvons pas les laisser comme ça avait-elle insisté en grimaçant devant la dépouille de l’un des bandits qui gisait encore face contre terre. Ce n’est pas charitable.

— C’est tout ce qu’ils méritent, avait tranché Quinn mettant un terme à toute discussion. Les hyènes et les vautours se chargeront de leur chair. Le diable a déjà emporté leur âme.

Après quoi, il l’avait soulevée dans ses bras et l’avait déposée dans la carriole à côté d’Echo. Cela leur permettrait d’aller plus vite, avait-il déclaré. Depuis, il n’avait eu de cesse d’avancer, levant le camp à l’aube et marchant jusqu’à la nuit tombée avec une détermination qui leur avait déjà fait gagner plusieurs jours. Encore une semaine à ce rythme, et ils atteindraient la ferme.

Olivia n’avait plus posé une seule question.

Le mystère qui auréolait Quinn naguère s’était dissipé. Elle l’avait vu capable du meilleur comme du pire. Elle l’avait vu tel qu’il était : un homme sans compromission, dont la vie était régie par des règles simples, un homme honnête qui exigeait la même honnêteté en retour. Il pouvait recourir à la violence, mais seulement quand il n’avait pas le choix.

Elle savait que Quinn gardait ses distances parce qu’il était persuadé qu’elle n’avait vu que cet aspect de lui, la violence et l’incertitude qui allaient de pair avec sa profession. Elle brûlait de lui dire qu’il se trompait, mais il ne lui accordait pas une seconde de son temps. Sans se douter que son attitude, loin de la rebuter, avait renforcé l’estime en laquelle elle le tenait. Elle aurait voulu lui dire qu’il représentait tout ce dont elle avait toujours rêvé, mais puisqu’il se montrait si buté, elle attendrait son heure.

Quand ils atteignirent la ferme, elle avait trouvé un moyen de l’obliger à l’écouter.
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— Veille à ce qu’elle dîne et prenne un bain, et ensuite, mets-la au lit.

Telles étaient les consignes que Quinn avait données à Jerulla.

Ils venaient d’arriver à la ferme. La soirée était chaude et humide, et l’air embaumait le parfum des orchidées. Olivia fronça les sourcils dans le dos de Quinn.

— Je ne suis pas une enfant, déclara-t-elle en descendant de la voiture. Cessez de me traiter comme si j’avais deux ans !

Jerulla sourit et dit quelque chose qu’elle ne comprit pas. Echo éclata de rire, mais Quinn foudroya Olivia de son regard perçant.

— Nous sommes tous fatigués et affamés.

— Je ne vous ai pas entendu demander à Jerulla de border les autres dans leur lit, rétorqua Olivia, heureuse d’être enfin arrivée, car sa patience avait été soumise à rude épreuve.

Tout en veillant jalousement sur elle, Quinn avait fait preuve d’une courtoisie distante tout au long de ces quinze derniers jours. Elle avait beau être flattée d’être l’objet d’une telle attention, trop c’était trop.

Depuis l’embuscade, elle n’avait fait que penser à la dernière question qu’elle comptait poser à Quinn dès que l’occasion se présenterait. Il était parvenu à la tenir à distance pendant deux semaines, mais c’était terminé. Elle ne remonterait pas dans la carriole ni dans le train tant qu’elle n’aurait pas obtenu de réponse.

Elle le regardait, quand son attention fut brusquement distraite par l’apparition inattendue de Sidney Falk.

— Quinn m’a envoyé un télégramme pour me demander de le rejoindre ici, lui déclara Sidney d’emblée. Il ne m’a fourni aucune explication, comme d’habitude.

— Si l’on veut qu’un secret soit bien gardé, il faut le confier à Quinn, répliqua Olivia en regardant l’intéressé droit dans les yeux. Je lui ai confié un diamant que je n’ai plus revu. Et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il le cache.

— Un diamant !

— Je vous expliquerai tout une fois que j’aurai bu un whisky, annonça Quinn en poussant dans la maison un Falk sidéré. Le voyage a été long.

Jerulla alla s’occuper d’Echo tandis qu’Olivia, Quinn et Sidney se rendaient en procession au salon. Olivia avait décidé d’oublier temporairement le bain et le repas tant attendus : elle n’allait tout de même pas laisser à Quinn l’honneur de relater les faits. C’était de son diamant qu’il s’agissait.

— Que s’est-il passé ? interrogea Sidney dès qu’Olivia fut confortablement installée sur le canapé et que Quinn et lui se furent versé un whisky en attendant le thé que Jerulla devait apporter. Echo boite. Vous êtes tombés dans une embuscade ?

— Van Mier ! lâcha Quinn avec mépris. Ce salaud. Visiblement peu étonné que le Hollandais soit mêlé à l’affaire, Sidney écouta avec attention le récit du dernier legs fait à Olivia par son oncle. Sa curiosité enfin assouvie, il se renversa dans son fauteuil et déclara en souriant :

— Puis-je voir ce diamant ?

Sans un mot, Quinn attrapa son Mauser qu’il avait suspendu à un râtelier en arrivant dans la pièce. Il s’assit et coinça le fusil entre ses jambes, l’extrémité du canon posé sur le plancher. Stupéfaite, Olivia le vit sortir un petit couteau de sa poche pour desceller la plaque qui ornait la crosse. La plaque de métal s’étant séparée du manche en bois, Quinn retourna son arme et la secoua vigoureusement. Une petite bourse en cuir dissimulée dans la crosse du fusil tomba dans sa paume ouverte.

Olivia éclata de rire.

— Quel drôle d’endroit pour cacher un diamant !

— Pas plus sot qu’un autre, rétorqua nonchalamment Quinn avant de lancer le tout à Sidney. Il fait bien vingt carats.

L’avoué acquiesça dès qu’il sortit le diamant du sac. Il le tint à la lumière, admirant l’éclat et la taille de la pierre. Olivia n’accorda à celle-ci qu’un regard distrait. Elle était trop occupée à étudier l’homme qui avait risqué sa vie pour la transporter depuis Kimberley.

Quinn était adossé sa chaise, ses jambes croisées étendues devant lui. Pour la première fois depuis des semaines, il paraissait détendu. Si Sidney l’avait regardée, elle, plutôt que son diamant, il aurait vu qu’elle était sur le point de trahir ses sentiments. Elle ne pouvait plus contempler Quinn sans que l’amour qu’elle éprouvait pour lui menace de déborder. Avec ses bottes éculées et sa veste fripée, son teint hâlé et sa mâchoire ombrée de bleu par une barbe de deux jours, il était l’incarnation de la virilité.

Qu’il lui ait révélé la cachette du diamant était un signe, du moins Olivia voulait l’interpréter comme tel. Quinn lui faisait plus confiance qu’il n’était prêt à l’admettre. Il ne lui restait plus qu’à faire confiance à son propre cœur.

— Sidney va vous emmener au Cap avec votre diamant, commença Quinn, avant de lui exposer en détail le plan qu’il avait mis au point après l’attaque. Personne ne posera de questions quand nous aurons fait courir le bruit que votre père est malade et que vous rentrez en Angleterre. Je vous rejoindrai deux jours plus tard pour traiter avec les courtiers. Une fois la pierre vendue, Sidney veillera à ce que les fonds soient transférés sur un compte en Angleterre.

Olivia était bien trop épuisée pour lui dire que son beau plan allait faire long feu. Il avait l’air si content de son stratagème.

— Vous allez rentrer en Angleterre ? s’étonna Sidney.

— C’est ce que tout le monde semble croire, répondit-elle en étouffant un bâillement avant de s’excuser : Pardonnez-moi, mais je suis plus fatiguée que je ne le pensais.

— Je vous crois volontiers, fit Sidney en se levant. Nous reparlerons de tout cela demain matin.

Il rendit le diamant à Quinn et offrit galamment le bras à Olivia, qui s’était levée à son tour. Elle lança un coup d’œil à Quinn, mais il se versait un autre whisky et lui tournait le dos.

— Je vous remercie de demander à Jerulla de m’apporter mon thé dans ma chambre, fit Olivia en adressant un sourire las à Sidney.

Elle jugea inutile de souhaiter une bonne nuit à Quinn, mais sentit son regard dans son dos alors qu’elle s’éloignait.

Quand elle se retrouva dans la chambre d’amis, Olivia s’appuya contre le battant fermé et se remémora tout ce qui s’était passé depuis cette nuit où un minuscule rat musqué l’avait terrorisée. Les pensées de Quinn devaient probablement suivre un cheminement analogue, mais son esprit à lui tournait en rond. Eh bien, il risquait d’être surpris. Elle ne se laisserait pas éjecter de sa vie comme ça.

Jerulla la rejoignit peu de temps après avec une tasse de thé fumante. Pendant qu’Olivia se brossait les cheveux, les deux femmes bavardèrent.

— Vous allez rentrer chez vous ? interrogea Jerulla.

— Vous avez écouté ce que disait Quinn, répondit Olivia avant de lâcher un soupir contrarié. Je ne veux pas rentrer en Angleterre. Je veux rester ici, en Afrique du Sud. Dans cette ferme. Je… j’aime Quinn.

— Je sais.

— Cela se voit-il tant que ça ? Jerulla émit un petit rire.

— Seulement parce que je suis une femme.

Ravie de se sentir enfin comprise, Olivia se laissa tomber au bord du lit.

— Quinn refuse de se laisser aimer. Parfois, j’ai l’impression que cela l’effraie. Vous imaginez, un homme tel que lui, avoir peur de quelque chose ! Et il est tellement obstiné, soupira-t-elle à nouveau, donnant libre cours à son désarroi. Il s’imagine que j’ai besoin d’une vie facile et oisive. C’est pour cela qu’il veut me renvoyer d’où je viens : pour y rencontrer quelque gentleman censé me rendre heureuse. Mais je ne trouverai pas le bonheur en Angleterre, assura la jeune femme. Sans Quinn, je ne serai jamais heureuse.

Jerulla lui fit un sourire malicieux :

— Alors ne partez pas.

On attelait le bœuf à la carriole quand Quinn sortit de la maison. Ils étaient arrivés à la ferme trois jours plus tôt, mais il avait l’impression que cela faisait trois ans. Sa patience était à bout. Il avait les nerfs en pelote, et il lui avait fallu une volonté de fer pour s’empêcher de toucher à Olivia.

L’herbe de la prairie qui ondulait gracieusement sous le soleil rasant lui rappelait ses cheveux aux reflets couleur de miel. Il entendit sa voix résonner à l’intérieur de la maison et s’éloigna à grandes enjambées rageuses en direction de l’enclos à moutons. Il se refusait à regarder tranquillement pendant qu’on chargeait ses bagages, de même qu’il se sentait incapable de la mettre dans le train. Pourtant, il n’avait pas le choix. Elle n’était pas enceinte. La déception qu’il avait ressentie quand, à sa question, elle avait répondu qu’il n’avait pas de souci à se faire, n’avait fait qu’accroître son sentiment de culpabilité.

Il s’appuya contre la clôture et regarda batifoler deux agneaux au museau noir. Il suivait des yeux leurs ébats joyeux, mais son esprit était ailleurs, tout entier centré sur cette femme, dans la maison. Il avait mal rien que de penser qu’il était incapable de faire ses adieux à Olivia comme il l’aurait voulu. Il y avait encore tant de choses qu’il aurait souhaité lui dire, mais les mots le fuyaient.

Fermant les yeux, il pencha la tête, assailli par les regrets. Jadis, la simple perspective de s’attacher trop à une femme l’aurait fait décamper à l’autre bout du pays. Mais à présent, il ne se sauvait pas. Il se tenait là, immobile, écorché vif, incapable d’aligner deux pensées cohérentes, et se désolant que les choses ne soient pas différentes.

La voix d’Echo qui l’appelait le tira de ses sombres pensées. Il jeta le cigare qu’il avait allumé mais ne fumait pas, et en écrasa l’extrémité rougeoyante d’un coup de talon. Puis if regagna la maison. La carriole était chargée, Sidney se tenait sur le porche en tenue de voyage, de même qu’Echo.

— Où est Olivia ? s’enquit-il.

Le Calvinia Express était l’un des rares trains d’Afrique du Sud qui soit ponctuel.

Ni Echo ni Sidney ne surent lui répondre.

Quinn rentra dans la maison. Il supposait qu’elle faisait ses adieux à Jerulla et à Montagu dans la cuisine. Mais elle n’y était pas non plus. Il hésita devant la porte de sa chambre, puis leva la main et frappa. Pas de réponse.

Il l’appela.

Rien.

Il emprunta le couloir qui menait à l’arrière de la maison. Olivia aimait à s’installer dans un fauteuil en rotin sur le petit perron fleuri. Il n’y découvrit qu’un recueil de poésie abandonné et le grand chapeau de paille qu’elle portait la veille, lorsqu’elle avait aidé Jerulla dans le potager.

— Olivia!

Toujours pas de réponse. Où diable était-elle ?

Il s’arrêta une fois de plus devant la porte de sa chambre et l’ouvrit tout en l’appelant. Elle était debout devant la fenêtre.

— Il est temps d’y aller, lui annonça-t-il à contrecœur.

Olivia sentait son cœur battre follement dans sa poitrine tandis qu’il hésitait sur le seuil, la main posée sur la poignée en cuivre. Un instant, une bouffée de panique la submergea, puis elle se ressaisit. Elle attendait ce moment depuis des jours. Elle savait que les mots qu’elle allait prononcer seraient les plus importants de sa vie. Elle tripota nerveusement le col en dentelle de son corsage, puis sourit en dépit de la tempête qui faisait rage en elle.

— J’ai une dernière question, lâcha-t-elle à brûle-pourpoint.

Quinn fit la grimace, puis fronça les sourcils.

— Nous n’avons plus le temps de jouer à ce petit jeu, riposta-t-il, bourru. Vous allez finir par manquer votre train.

— Nous avons tout le temps, répliqua-t-elle en s’écartant de la fenêtre.

Ils avaient beau se trouver chacun à une extrémité de la chambre, Olivia percevait son trouble. Ses yeux la transperçaient comme des tisons ardents, et elle se sentit soudain moins sûre d’elle.

Quinn la scruta et lut la détermination sur son visage. Un rayon de soleil allumait des reflets dorés dans sa chevelure, et son beau regard brun lui parut plus profond que jamais. Il lâcha la poignée de la porte sans toutefois esquisser un pas pour pénétrer dans la pièce.

— Une dernière question et une dernière réponse, reprit Olivia.

Elle glissa la main dans la poche de sa jupe pour caresser son petit lion porte-bonheur. Si elle avait cet homme, elle avait tout.

— Je préférerais un dernier baiser, lâcha Quinn, se maudissant d’avoir parlé ainsi, à peine les mots eurent-ils franchi ses lèvres.

S’il posait les mains sur Olivia maintenant, il n’était pas certain de pouvoir la laisser partir.

— M’aimez-vous ?

Les mots demeurèrent comme suspendus dans l’air. La réponse tardait tellement à venir qu’Olivia sentit son cœur se fissurer. Quinn la regarda, puis son regard se posa sur la fenêtre dans son dos, puis partout dans la chambre hormis sur elle. Les secondes s’égrenaient, mais elle se refusait à bouger tant qu’il ne lui aurait pas répondu les yeux dans les yeux.

— M’aimez-vous ? répéta-t-elle, avec plus de force cette fois.

Comme il restait muet, elle fit un pas vers lui et déclara :

— Moi, je vous aime.

Il ouvrit la bouche, mais elle le fit taire d’un geste.

— Ce n’est pas un simple béguin ni un feu de paille. Ne vous imaginez surtout pas que mon cœur puisse appartenir un jour à un autre. C’est de l’amour, Quinn, un amour sincère et authentique, le sentiment le plus merveilleux que j’aie jamais éprouvé. Et maintenant, j’ai besoin de savoir si vous m’aimez aussi.

Jamais il n’avait dit ces mots à quiconque. L’amour était à ses yeux synonyme de douceur et de tendresse. Or, il ressentait pour Olivia une passion dévorante qui lui brouillait la raison et le privait de sommeil. Toutes les émotions qu’il associait à Olivia lui nouaient l’estomac. Elles transformaient en enfer les moments où il était privé de sa présence. Était-ce de l’amour ?

Devant son expression torturée, Olivia devina qu’il livrait un terrible combat contre lui-même. Elle ne pouvait se résoudre à laisser son entêtement avoir le dessus. Si un homme méritait d’être aimé, c’était bien lui, avec ses forces et ses faiblesses.

Elle s’avança vers lui. Il retint son souffle. Lorsqu’elle tendit la main pour le toucher, il recula d’un pas. Elle continua à avancer et effleura en souriant son menton et le bas de sa mâchoire. Il se raidit et demeura immobile comme une statue.

— M’aimez-vous ?

— Je vous désire, répondit-il d’une voix étouffée.

— A quel point ? le pressa-t-elle. Assez pour admettre que vous ne voulez pas que je parte ? Assez pour renoncer à votre légendaire profession et démarrer une nouvelle vie? Assez pour me donner votre nom et me laisser porter vos enfants ?

— Je ne sais rien faire d’autre que convoyer des diamants, rétorqua Quinn, qui se sentait de plus en plus acculé.

Olivia revint se poster devant la fenêtre. Il reconnut sur son visage cette expression déterminée qu’elle avait le soir où ils s’étaient rencontrés au Cap, et qu’elle arborait chaque fois qu’elle marchait dans la brousse à ses côtés.

— Je ne partirai pas tant que vous ne m’aurez pas répondu, déclara-t-elle avec la superbe d’une reine promulguant un décret. Echo pense que vous m’aimez. Jerulla aussi. Même Sidney a compris que vous aviez de l’affection pour moi, bien qu’il m’ait prévenue que je risquais d’avoir du mal à vous le faire admettre… Je vous aime. Je ne veux pas aller au Cap. Je me moque éperdument de ce diamant et de l’argent qu’il me rapportera. Je n’ai pas envie de rentrer en Angleterre, et j’aimerais beaucoup que ma famille vienne nous voir. Un jour, peut-être, mon père comprendra que j’aime ce pays, tout comme son frère l’a aimé. Voilà quel est mon véritable héritage, poursuivit Olivia qui éprouvait soudain le besoin de révéler à Quinn tout ce qu’elle avait si longtemps gardé pour elle. Je crois qu’oncle Benjamin m’a caché l’existence de ce diamant parce qu’il souhaitait d’abord que je fasse l’expérience de l’Afrique du Sud. Que je m’y attache comme lui, comme vous. Il désirait que j’aime ce pays, et je l’aime, en effet. Mais pas autant que je vous aime, vous.

«Je veux rester ici avec vous, enchaîna-t-elle bravement. Nous pourrions cultiver des orangers et élever des moutons, avoir des enfants, et toutes ces choses que je sais que vous désirez. Vous vous croyez différent des autres hommes, Quinn, mais vous vous trompez. Vous avez besoin d’une famille, d’une femme qui vous aime à la folie et d’une maison pleine d’enfants qui vous aideront à rester jeune même si vos cheveux grisonnent.

Ils se faisaient face, à présent. Olivia inspira à nouveau profondément, Quinn, lui, ne respirait plus du tout. Elle lui avait dit tout ce qu’elle avait sur le cœur, c’était désormais à lui de parler.

— Je suis comme je suis. Je ne sais rien du rôle d’un père ou d’un mari. Je vis pour l’aventure et le danger, et c’est à cette vie-là que vous me demandez de renoncer au nom de l’amour.

— Si vous m’aimez, vous ne renoncerez à rien. Vous aurez au contraire tout ce dont vous avez toujours eu envie. J’y veillerai.

Alors il s’avança, aussi souple et rapide qu’un félin. Il referma les bras sur la jeune femme. Sa bouche recouvrit la sienne avec rage, l’empêchant de poursuivre, si tant est qu’elle en ait eu le désir. Leurs bouches se scellèrent en un baiser désespéré. Ses mains vigoureuses lui étreignirent la taille tandis qu’il la plaquait contre lui pour qu’elle n’ignore rien de son désir.

Son baiser, son corps lui envoyaient un message si puissant qu’Olivia crut défaillir. Elle s’arracha à ses lèvres et posa le front contre son torse ferme

— Répondez à ma question, Quinn.

Il respira à fond, mais demeura muet. Ses mains quittèrent sa taille pour se poser sur ses hanches, il la pressa contre le renflement de son bas-ventre avec force.

Elle l’embrassa, appuyant les lèvres là où battait son cœur.

Quinn gémit, sans pour autant répondre à sa question.

Avant qu’elle ait eu le temps de la répéter, il referma la porte d’un coup de pied, et la porta jusqu’au lit. Sans lâcher ses lèvres, il s’allongea avec elle. Il lui caressa le visage et le corps avec fièvre, repoussant ses vêtements. Les minuscules boutons de nacre de son corsage sautèrent l’un après l’autre. Dans un froissement de lin et de dentelles, il tâtonna à la recherche de sa peau tiède. Il glissa avidement les mains sous ses vêtements.

— Mon Dieu, que c’est bon, gémit-il avant d’enfouir le visage entre ses seins.

Quand il en effleura la pointe dressée de la bouche, elle cambra les reins.

— M’aimez-vous ?

Il se taisait toujours.

Sa bouche glissa vers l’autre sein et elle ondula, en proie à ce plaisir que lui seul savait lui donner. Il s’agenouilla et la contempla, allongée dans cette position impudique, les seins tendus et humides de baisers, le soleil caressant sa peau nue.

Olivia scrutait son visage, elle y lisait le désir et l’envie, mais elle savait qu’en regardant plus attentivement encore, elle y verrait aussi cet amour qu’il essayait désespérément de nier. Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’elle déboutonnait lentement sa chemise. Quand elle la sortit de son pantalon, un gémissement sourd lui échappa. Avec douceur, elle la repoussa sur ses épaules. Il s’en débarrassa d’une secousse, et s’étendit sur elle. Ses seins nus rencontrèrent sa poitrine musclée.

— Je vais rater mon train, souffla Olivia, émerveillée de le tenir à nouveau entre ses bras.

— Il y en a un autre qui part demain, murmura-t-il tout en dégrafant sa jupe.

Elle roula sur le côté et lui échappa alors qu’il venait de glisser la main sous ses jupons. Bondissant hors du lit, elle le gratifia d’un regard courroucé.

— Répondez à ma question, exigea-t-elle.

Ses cheveux défaits cascadaient sur ses épaules, recouvraient ses seins rosis par ses baisers. Du regard, elle l’adjurait de prononcer les mots qu’elle attendait. C’était le défi dont il avait besoin. Il sentit l’adrénaline fuser dans ses veines en même temps que montait l’excitation qui précède le combat. Cette femme, cette petite gouvernante si bien élevée avait réussi à percer ses secrets les mieux gardés. Elle avait compris qu’il aimait l’Afrique de toute son âme, de la même manière qu’il l’aimait, elle. Les mots avaient jailli dans son esprit en un éclair, portés par la délicieuse certitude d’être aimé en retour.

— Vous connaissez déjà la réponse, lui dit-il, les yeux rivés sur sa poitrine palpitante.

Seigneur, quelle vision exquise ! Elle était tout feu tout flamme, sauvage et indomptée, et plus obstinée encore que lui.

— Vraiment ? riposta-t-elle.

— Viens, lui dit Quinn qui essayait désespérément de garder son sang-froid. Je n’ai aucune envie de discuter.

Elle empoigna sa jupe pour éviter de trébucher avant de reculer de quelques pas. Mais elle ne fit rien pour rajuster sa tenue. Les poings sur les hanches, à demi nue au milieu de la pièce, elle semblait décidée à ne pas céder un pouce de terrain tant qu’elle ne lui aurait pas extorqué un aveu.

Elle demeurait hors de sa portée à dessein.

— Il vous faudra parler si vous voulez me toucher, le prévint-elle, l’air profondément agacé par son attitude.

Alors il sourit, ses yeux bleus luisirent d’un éclat rusé alors qu’il se levait à son tour. Elle recula de nouveau, mais il avança, chasseur traquant sa proie.

— Nous en reparlerons plus tard, fit-il, se prenant au jeu. Je veux vous sentir nue sous moi, et vous aussi vous le voulez, papillon. Sinon vous ne seriez pas là à me narguer.

— Je ne veux pas vous séduire, se défendit-elle. Je veux simplement que vous répondiez à ma question.

Il bondit; elle lui échappa de justesse et lui lança un regard noir avant de courir se réfugier de l’autre côté du lit.

— Vous n’avez qu’un seul mot à dire, Quinn. Oui ou non. Une réponse simple à une question plus simple encore.

Mais ce que Quinn ressentait était tout sauf simple. Il frémissait de désir, et tentait de refouler des sentiments qu’il avait essayé de cerner durant des semaines. Il s’était battu et il avait perdu. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres et il répliqua d’une voix rauque :

— Ce ne sont que des mots, papillon.

Olivia se mit à rire. Elle lui avait fait exactement la même remarque il n’y avait pas si longtemps.

— Ce ne sont peut-être que des mots, monsieur Quinlan, mais vous devrez les prononcer si vous voulez poser la main sur moi.

En vérité, elle n’avait plus besoin de les entendre. Quinn l’aimait. Elle le lisait dans ses yeux qui brillaient d’une flamme aussi ardente que le désir qui brûlait en lui. Mais elle ne pouvait plus reculer. Tous deux prenaient trop de plaisir à ce jeu. Le cœur battant, elle tremblait d’excitation. Si Quinn ne se dépêchait pas de l’attraper, c’était elle qui prendrait l’initiative des opérations.

— Il m’aime, un peu, beaucoup, passionnément, à la folie, pas du tout, récita Olivia comme si elle effeuillait une marguerite imaginaire. Alors ? fit-elle en haussant les sourcils.

— Dieu tout-puissant, gronda Quinn qui plongea et lui fit perdre l’équilibre.

Tous deux basculèrent sur le matelas en riant, bras et jambes emmêlés. Tandis qu’il la clouait sur le lit, elle noua les bras autour de son cou. Alors commença le sensuel va-et-vient, ce balancement des hanches dont il était expert.

— Vous allez finir par me forcer à vous le dire, n’est-ce pas?

— Je veux que tout le pays vous entende, le taquina-t-elle, et à cet instant précis elle l’aimait comme jamais elle n’aurait cru possible d’aimer. Ce n’est pas tous les jours que le légendaire chacal courbe l’échiné devant une simple femme. Je crois que je mérite une récompense.

— Vous l’aurez, promit Quinn avec un rire étouffé.

Il prit son visage au creux de ses mains et se pencha pour l’embrasser. Elle le sentit frissonner et comprit qu’il se retenait pour faire durer le plaisir. Son corps à elle commença à vibrer quand son baiser se transforma en une silencieuse déclaration d’amour. Sa langue la taquinait et la transportait au septième ciel pendant que ses mains agiles finissaient de la déshabiller sans qu’il lâche jamais sa bouche.

Il se redressa, lui ôta ses souliers. Avec une lenteur torturante, ses mains remontrèrent sous son jupon et rencontrèrent ses jarretières. Il les lui enleva.

— Vous ne sortirez pas de cette chambre avant que j’en aie fini avec vous, gronda-t-il. Et je suis loin d’être rassasié, papillon.

Elle s’étira voluptueusement, se frotta contre lui, savourant ce petit jeu amoureux qui ne cessa que lorsqu’elle se retrouva entièrement nue. Il avait un talent particulier pour la pousser à faire des choses qu’aucune lady n’oserait imaginer sans rougir. Mais elle n’était plus une lady. Elle appartenait à Quinn corps et âme, et si cet insupportable énergumène l’acceptait, elle deviendrait sa femme.

— Je ne suis pas facile à satisfaire, le défia Olivia. Répondez à ma question.

Il déboutonna son pantalon en silence, envoya promener ses bottes puis acheva lentement de se dévêtir. Debout près du lit, nu, il lui sourit.

— Quelle question ? Elle éclata de rire.

— Ma patience est à bout, monsieur Quinlan.

— Nous parlerons plus tard, rétorqua-t-il d’un ton taquin.

Il l’avait déjà aimée auparavant, mais, cette fois, son cœur avait rejoint son corps. Ses mains caressantes lui procuraient un plaisir inimaginable. Sa bouche et ses doigts lui arrachaient des soupirs, et elle sentit son haleine chaude sur sa peau quand il souffla :

— Tu as envie de moi ?

— Oui, avoua-t-elle en priant pour qu’il lui réponde et qu’ils en finissent. Je t’aime.

— À quel point ? interrogea-t-il en se frottant contre elle.

Il glissa la main dans ses cheveux sans cesser ses voluptueuses ondulations.

— Dis-le, papillon. Dis-le-moi encore et encore.

— Je te l’ai déjà dit, maintenant, c’est à ton tour.

— À mon tour de t’embrasser, murmura-t-il en effleurant ses lèvres des siennes. Ou de faire ceci?

De la main, il lui écarta les cuisses, lui arrachant un violent frisson.

— Oui ou non, Quinn ?

— Oui, chuchota-t-il en la pénétrant d’un seul coup de reins.

Olivia ferma les yeux.

— Je veux la phrase entière, exigea-t-elle. Je veux t’entendre dire ces mots. Aujourd’hui et chaque jour de notre vie.

— Jour et nuit, promit Quinn en effaçant d’un baiser les larmes qui perlaient à ses paupières closes.

Il continuait à aller et venir en elle jusqu’à défaillir de plaisir.

— Je t’aime, dit-il enfin, emporté par l’extase. Je t’aime tant!

Une grande paix retomba dans la chambre. Olivia se blottit dans les bras de Quinn. Le soleil brillait. Echo et Sidney attendaient toujours sous le porche. Le départ du Calvinia Express était toujours prévu à la même heure.

S’abandonnant à cet amour qui venait de faire irruption dans sa vie, Quinn sourit et posa le doigt sur la bouche d’Olivia.

— Je pourrais peut-être planter un nouveau verger. J’aime presque autant les oranges que le whisky et les femmes.

Elle le pinça.

— Avec l’argent du diamant, je pourrais peut-être faire construire une grande maison sur le koppie qui surplombe le verger. Je rêve d’une immense terrasse couverte d’où nous pourrons contempler le coucher de soleil. J’adore les couchers de soleil africains. Presque autant qu’un certain chacal tête de mule, ajouta-t-elle.

Elle s’appuya sur le coude et plongea son regard dans le sien.

— Nous allons avoir une vie merveilleuse.

— L’Afrique du Sud n’est pas le paradis, la mit-il en garde. Elle réserve parfois de mauvaises surprises.

— La vie a toujours son lot de mauvaises surprises, répliqua-t-elle. Mais il y en a aussi de bonnes. Nous les prendrons comme elles viendront. Rien ne me fait peur tant que nous nous aimons.

— Tu en es bien sûre ? lui demanda-t-il, encore incrédule devant le changement radical qui venait de s’opérer dans sa vie.

— Sûre et certaine, affirma Olivia en voyant ses doutes refaire surface. J’ai l’intention de passer le restant de mes jours à te rendre heureux. Et tu feras la même chose avec moi.

Elle lui sourit avec tendresse.

— Si nous invitions Sidney à notre mariage ? Sans lui, nous ne nous serions jamais rencontrés. C’est lui qui me conduira à l’autel.

— Quel mariage ? plaisanta Quinn, qui roula sur le flanc en lui donnant une petite tape sur les fesses. L’amour et le mariage. Ça fait beaucoup pour un seul homme.

Elle lui envoya un oreiller à la figure en riant.

— Je te garantis que tu vas m’épouser, monsieur Quinlan. N’oublie pas que je suis une lady, et qu’après tout je suis en droit d’exiger que tu me fasses la cour en bonne et due forme. Je veux des fleurs, des douceurs et une déclaration en règle.

Quinn grommela dans sa barbe et bascula sur elle.

— Tu as de la suite dans les idées.

— Et tu m’aimes, fit-elle, mutine. Redis-le-moi.

— Je te l’ai dit et répété.

— Encore une fois, supplia-t-elle en accompagnant ses paroles d’une caresse qui prouvait qu’elle n’entendait pas en rester seulement aux mots.

Quinn s’assit et hurla à pleins poumons :

— Je t’aime !

Il se laissa retomber contre les oreillers comme si cet effort l’avait épuisé.

Echo l’entendit et éclata d’un rire joyeux. Il ordonna qu’on détache le bœuf et qu’on range la carriole. Jerulla aussi entendit la vibrante déclaration et sourit, heureuse de constater qu’Olivia avait suivi ses conseils. Quant à Sidney, il secoua la tête, sidéré qu’une femme puisse à ce point transformer la vie d’un homme.

Olivia éclata de rire, laissant libre courts à la joie qui l’inondait, riant et pleurant tout à la fois. Puis elle effleura la cicatrice sur la poitrine de Quinn, remonta lentement jusqu’à ses lèvres.

— J’étais venue en Afrique pour réaliser mes rêves.

— Et alors ? interrogea Quinn d’une voix grave, les yeux plus étincelants que des diamants.

— Alors, c’est chose faite, conclut-elle en déposant un baiser léger sur sa bouche. Je suis la plus heureuse des femmes. Qui aurait cru…

Mais il ne la laissa pas terminer.

— Qui aurait cru, reprit-il en écho tout contre ses lèvres. Qui aurait cru qu’il était si bon d’aimer?

— Si bon ?

— Mieux que bon !

Puis, préférant les actes aux paroles, Quinn s’employa à l’en convaincre.

œFin �
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